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Prologue


 


 


 


Les yeux de la vieille dame ne cillaient pas. Dans
son regard bleu, d’une eau limpide, se mêlaient les reflets gris de l’acier, un
acier trempé, forgé par une longue et irrémissible douleur. Non celle de son
cancer qui la rongeait un peu plus tous les jours, celle plus profonde qui
meurtrissait son cœur depuis son enfance.


Blandine de Latour regarda son fils et ses
petits-enfants. Le moment était venu de tout leur raconter. Elle n’eut pas à
rassembler ses pensées avant de parler. Tout ce qu’elle allait narrer était
gravé dans sa mémoire. Cependant, elle se demanda quels mots elle allait
pouvoir utiliser pour dire l’indicible.


Elle inspira, puis finalement se lança :


« C’était un samedi. Le 10 juin 1944. Il
était environ quatorze heures… »


 



Première partie


 


 


 


Blandine


 



L’attaque des nazis


 







 


 


 


Samedi 10 juin 1944, dans le Limousin.


 


 


 


Oradour-sur-Glane était un village tranquille,
niché dans un écrin de verdure.


La richesse de sa campagne en avait fait tout
naturellement une contrée agricole et d’élevage où ses habitants avaient
toujours vécu dans l’insouciance de la plénitude. Même en ces périodes de
guerre, ils n’avaient pas connu de pénurie. De temps en temps, certains
habitants des communes voisines venaient s’y ravitailler, et le samedi,
d’autres s’y retrouvaient pour traiter leurs affaires. Régulièrement, des
réfugiés aisés fuyant la zone occupée arrivaient dans le bourg et achevaient
d’en remplir ses trois hôtels-restaurants.


Malgré la guerre qui grondait alentour, une
activité débordante régnait à Oradour-sur-Glane où chacun profitait de la vie,
loin d’imaginer qu’elle pouvait si brutalement basculer dans l’horreur.


Sur la route de Limoges, un long convoi allemand
était en marche vers le village. Dans les camions et les chenillettes, quelque
deux cents S.S., vêtus de larges vestes de toiles imperméables, tenaient des
mitraillettes. Derrière les poids lourds, des automobiles civiles, volées à
Rochechouart après l’assassinat de leurs propriétaires, transportaient les
gradés. Dans l’une d’elles, le lieutenant-général Siegfried Jaenich repassait
avec son second les détails du plan d’action qu’il avait établi :


— Reprenons tout depuis le début, répéta-t-il
pour la énième fois.


Sa mâchoire restait serrée sur chacun de ses mots,
comme s’il voulait garder en lui cette haine qui l’habitait, pour mieux la
faire exploser le moment venu. Cet instant approchait et son instinct de tueur
s’éveillait. Ses doigts nerveux palpaient machinalement le message que le Grand
Reich avait envoyé à toutes ses divisions armées. Le commandement ordonnait de
répandre la terreur dans les populations françaises, sous prétexte de
représailles, en assassinant le plus de civils possible, afin, disait-il, de
remonter le moral des troupes. Le lieutenant-général Jaenich savait que les
Américains étaient sur le point de débarquer en Normandie et que, bientôt, ses
hommes et lui seraient appelés là-bas pour les combattre. Il fallait donc
frapper fort pour intimider la résistance, commettre un crime sans précédent
pour dissuader toute envie de révolte.


— Nous bloquons la rue principale de haut en
bas et nous envahissons le village, récita le major Gunther Von Pragher.


— Bien, ensuite.


— Nous ordonnons au tambour du village de
lire notre ordre : tous les habitants, hommes, femmes et enfants, doivent
se rassembler immédiatement sur le Champ de Foire, munis de leurs papiers pour
une vérification d’identité.


— Continue.


— Pendant qu’ils se rassemblent, nous entrons
dans toutes les maisons et nous faisons sortir les réfractaires.


— Quel traitement pour eux ?


— Les réfractaires sont tous des vermines,
ils doivent être molestés.


— Très bien. Dans ces maisons, n’oubliez pas
les malades et les vieillards impotents. Je les veux tous sur la place.
Ensuite…


— Nous devons aller chercher les enfants dans
les écoles et les mener jusqu’au Champ de Foire sans les effrayer.


— Oui : sans les effrayer. Si ces
enfants s’éparpillent sous la peur, nous serons obligés de tirer trop tôt.
L’as-tu bien spécifié à tes hommes ?


— Oui. Tout se déroulera comme vous l’avez
planifié.


— Continue.


— Quand ils sont tous rassemblés sur le Champ
de Foire, nous les séparons, les hommes d’un côté, les femmes et les enfants de
l’autre. Puis les hommes sont partagés en sept groupes. Ces groupes sont menés
dans les sept granges indiquées sur nos plans où nous les fusillons sans les
tuer. Nous les mitraillons jusqu’au ventre pour qu’ils ne puissent pas
s’enfuir, puis nous les recouvrons de paille et d’essence pour les brûler vifs.


Les yeux de Jaenich se firent froids comme la
glace. Au coin de sa bouche, un muscle tressautait nerveusement.


— Bien… Très bien… lâcha-t-il entre ses
dents. Et les autres ?


— Pendant ce temps, les femmes et les enfants
sont menés et enfermés dans l’église où les grenadiers feront sauter une caisse
de dynamite. Les survivants seront mitraillés et brûlés comme les hommes.


Jaenich sourit. Le convoi venait d’entrer dans le
village. Un camion s’arrêta dans la partie basse du bourg et déversa ses S.S. à
l’entrée du village. Les autres véhicules remontèrent jusqu’au Champ de Foire.
Les deux chenillettes décrivirent de larges cercles pour pouvoir croiser leur
feu vers la place, tandis que trois camions achevaient de cadenasser les lieux.
Le lieutenant-général Jaenich et le major Von Pragher regardèrent le dernier
poids lourd filer vers l’autre bout de la commune. Ils firent garer leur
voiture près de la fontaine et mirent pied à terre.


— As-tu trouvé un endroit pour installer le
poste de commandement ? demanda Jaenich à son second.


L’autre lui montra un château qui dominait le
village.


— Le château de Latour, répondit-il.
L’endroit n’est habité que par un couple, leur enfant et deux domestiques.


 



Une vision de cauchemar


 







 


 


 


Paul entra en trombe dans la cour intérieure du
château en criant :


— Les boches ! Ils montent chez
nous !


Julien de Latour jeta un regard par la fenêtre et
aperçut les soldats qui envahissaient le bourg. Il sortit du grand salon et
rejoignit son domestique dans la cour.


— Ne nous affolons pas, fit-il de sa voix de
basse. Oradour est un coin tranquille et sans histoire. Les Allemands ne
peuvent rien y trouver de compromettant et ils continueront leur route quand
ils s’en apercevront.


Le maître des lieux avait parlé d’une voix calme,
mais dans laquelle transparaissait la force du colosse qu’il était. Sous son
quintal un peu rond, on devinait une musculature puissante, et son visage, à la
fois noble et guerrier, inspirait le respect. Ses cheveux bruns, tirés en
arrière, son sourcil broussailleux et sa barbe soulignant les accents anguleux
de sa mâchoire, lui faisaient une gueule faustienne, laissant flotter, telle
une aura, malaise et mystère.


Son épouse arriva derrière lui d’un pas nerveux.
Il tourna vers elle son plus beau sourire et, comme par enchantement, les hurlevents
de son visage s’évaporèrent pour laisser place à la douceur et à l’amour qu’il
lui vouait depuis toujours. Jamais il ne se lassait d’admirer sa bien-aimée. Sa
silhouette frêle, presque fragile, l’avait toujours envoûté. Comme le reste,
d’ailleurs. Sa blondeur de madone vénitienne, sa peau blanche, presque
transparente, et ses yeux bleus, cristallins, aussi légers qu’une aquarelle.


— Un camion allemand monte au domaine !
déclara-t-elle, inquiète.


Julien prit sa femme dans ses bras et l’embrassa
sur le front.


— Ne t’inquiète pas, ce n’est sans doute
qu’un simple contrôle.


Il aperçut Jeannine qui sortait, elle aussi, dans
la cour et il lui demanda :


— Où est Blandine ?


— Je l’ai envoyée dans sa chambre, monsieur,
répondit la bonne.


— Très bien.


Le camion allemand entra dans la cour du château
et s’arrêta à quelques mètres d’eux. Le lieutenant-général Jaenich en
descendit, escorté par une dizaine de soldats armés de mitraillettes.
L’officier toisa les quatre Français de son regard froid. « L’endroit
n’est habité que par un couple, leur enfant et deux domestiques », lui
avait dit Von Pragher. Le compte était bon. Ou presque.


— Où est votre enfant ? demanda-t-il.


Cette question résonna aux oreilles de Julien de
Latour comme un glas. Elle puait la mort. Son instinct le lui disait.


— Notre fille est à l’école, mentit-il.


Il sentit la main de sa femme se blottir dans la
sienne. Il comprit qu’elle aussi avait senti le danger. Elle n’avait eu aucun
mal à interpréter son mensonge. Il balaya du regard le demi-cercle que les S.S.
formaient devant eux et en profita pour analyser rapidement leur situation.
Acculés contre le mur de l’écurie, ils n’avaient aucune issue possible.


— Un de nos détachements a été sauvagement
attaqué par des maquisards tout près d’ici, déclara l’officier.


À ces paroles, Julien de Latour craignit le pire,
car il savait que le S.S. avait inventé cette histoire. Rien de tel ne s’était
passé à proximité d’Oradour.


— Une personne de votre importance, reprit le
lieutenant-général en s’adressant au châtelain, doit forcément connaître les
auteurs de ce crime odieux.


Un épais silence ponctua la phrase du nazi. Les
deux hommes se défièrent du regard. Dans les yeux du lieutenant-général Jaenich
vivait l’ombre de Satan. Dans ceux du maître des lieux, sombres comme
l’obsidienne, brûlait un enfer d’impuissance. La mâchoire serrée, Julien
sentait le piège se refermer sur lui et les siens.


— Il n’y a jamais eu de soldats allemands
attaqués par qui que ce soit dans le coin, répondit-il, et vous le savez.


L’officier nazi fit un signe à l’un de ses hommes
qui tira. Une courte rafale. Secoué par les balles qui le traversaient, Paul
s’écroula, la bouche grande ouverte sur un souffle mêlé de surprise et
d’effroi. Éclaboussée par son sang, Jeannine se mit à hurler. Le
lieutenant-général sortit son pistolet et le braqua sur elle.


— Taisez-vous !


À la vue de l’arme, la bonne se tut. Le S.S. se
tourna de nouveau vers le châtelain et reprit, étonnamment calme :


— J’ai horreur que l’on me traite de menteur.
Je vous l’ai dit, je veux les noms des auteurs de ce crime.


Julien de Latour sentait la peur lui broyer les
entrailles, mais il garda néanmoins un visage de marbre. Il fixa son regard de
guerrier sur celui de son ennemi et demanda d’une voix qui ne tremblait
pas :


— Pourquoi faites-vous cela ? Pourquoi
tuer des innocents, des gens paisibles et sans défense ?


L’officier nazi tira. Sa balle traversa le crâne
de Jeannine qui s’écroula aux pieds de son patron.


— Vous m’avez fait de nouveau une mauvaise
réponse, dit le S.S. en pointant maintenant son arme sur Sophie de Latour.


Julien se plaça devant sa femme pour la protéger.
Il savait que cela était inutile car les boches étaient visiblement là pour les
exterminer, mais il se raccrochait encore au dérisoire espoir de se sortir de
ce guêpier.


— D’accord, déclara-t-il, jouant sa dernière
carte. Je vais vous donner les noms.


Le lieutenant-général Jaenich sourit.


— Je vous écoute.


Julien rassembla rapidement ses idées. Les faux
noms qu’il allait servir à son interlocuteur devaient être dits de la manière
la plus naturelle possible. Les inventer était risqué. Il visualisa les visages
de ses camarades de pension de Tananarive et récita leurs noms :


— Jean Bonnet, Édouard Masson, Jacques
Brunet, Victor Paillet, Louis Camoin et François Mahet.


L’officier nazi quitta des yeux Julien de Latour.
Une seconde. Guère plus. Le temps d’adresser un clignement d’œil à l’un des
soldats situé à l’extrémité du demi-cercle qui, immédiatement, tira sur Sophie.
La rafale faucha implacablement la jeune femme. Julien sentit une vive douleur
au dos et tomba à genoux près du cadavre de son épouse. L’une des balles avait
zébré ses omoplates, déchirant sa chemise sur toute sa largeur et la maculant
de sang. Mais sa souffrance était ailleurs. Il n’arrivait pas à détacher son
regard du visage ensanglanté de sa femme. Cette vision d’horreur glaça tout son
être, son corps se mit à trembler. Il serra Sophie dans ses bras et hurla :


— NOOOOOOON !!!


Il leva son visage vers le ciel. Des milliers
d’images lui traversèrent l’esprit en quelques secondes. Des tranches d’une
vie, si heureuse quelques heures plus tôt encore. Des voyages, des horizons
lointains et des rencontres marquantes. Des événements, des émotions. Il revit
la naissance de sa fille et, instinctivement, ses yeux se dirigèrent vers la
fenêtre de sa chambre. Blandine y était. Son visage terrifié le sortit de sa
torpeur. Les milliers d’images disparurent soudainement. Il prit conscience que
sa route s’arrêtait là. Dans quelques secondes, il rejoindrait sa femme, mais
sa fille, elle, resterait, avec ses cauchemars et sa douleur. Il décida alors,
avant de partir, d’insuffler à Blandine la force que le vieux Rakotomena lui
avait léguée autrefois. Il se redressa lentement et fixa son regard noir sur
celui de son bourreau.


— Ces noms sont faux, fit ce dernier.


— Tout est faux, de toute façon, répondit
Julien calmement.


Il leva les mains, les plaça derrière son cou et
tira une cordelette de cuir. Ses gestes étaient lents, comme ceux du vieux
sage. Il sortit une petite médaille d’argent de sa chemise et la posa dans le
creux de sa main. Elle représentait un soleil stylisé au centre duquel était
gravée une toile d’araignée.


« Pas n’importe quelle araignée, disait
Rakotomena. La Hurlevent est capable de tisser sa toile même dans la
tempête. Ce talisman symbolise la force et la volonté vers un chemin de
lumière. » Les mots du vieux Malgache résonnaient dans le crâne de Julien.
Il referma sa main sur le bijou, leva les yeux vers sa fille et clama :


— Hameno ny fonao anie ny hazavana, ry
zanakovavy, ka hihoatra ny havoana ny zavabitanao ! (Que la lumière
emplisse ton cœur et nourrisse tes actions, ma fille, au-delà des
montagnes !).


Puis il pointa l’index vers l’officier nazi et
marcha vers lui en disant :


— Je te retrouverai, au-delà de ma
mort !


Le lieutenant-général Jaenich, comme hypnotisé par
le calme et la bravoure du colosse n’arriva pas à tirer. Julien fit deux pas et
fut fauché par les rafales de mitraillette des S.S.


L’officier regarda ses hommes, hébété, cherchant à
comprendre ce qui s’était passé. Il repassa les dernières secondes de ce duel
dans sa tête, la mystérieuse incantation, le visage serein et déterminé du
châtelain, ses yeux levés vers le ciel, le…


Le ciel ?


Le nazi se retourna pour regarder dans la même
direction. Là-haut, en haut d’une des tours du château, il aperçut le visage
d’une fillette à une fenêtre.


 



Seule au monde


 







 


 


 


Le lieutenant-général Jaenich s’était installé
dans le bureau bibliothèque et attendait que ses hommes lui amènent la petite.


Confortablement assis dans le fauteuil de l’homme
qu’il avait fait assassiner, il fumait l’un de ses cigares tout en manipulant
machinalement le talisman qu’il avait récupéré sur son cadavre. Il écoutait les
coups de feu résonner au loin et semblait s’en repaître. Un sourire sadique
apparaissait par moments sur son visage, ponctuant le staccato des rafales.


On frappa à la porte.


— Entrez ! dit-il.


En apercevant Blandine, il ricana.


— Ainsi donc, voici la cinquième occupante
des lieux…


Il se tourna vers les soldats et ordonna :


— C’est bon, vous pouvez disposer.


Lorsqu’il fut enfin seul avec elle, il l’observa
un long moment. Il estima que cette gamine devait avoir douze ans, peut-être
treize. Puis son regard pervers s’attarda sur les formes de sa poitrine
naissante. Son instinct de prédateur sûr de sa puissance l’enfermait dans une
spirale où les pires actes s’étaient subitement banalisés. Il avait déjà oublié
qu’il avait assassiné les parents et les proches de cette jeune fille, et il
pensait maintenant à la manière dont il allait la violenter, puis la tuer.


Toutefois, avant cela, il fallait qu’il
éclaircisse quelque chose :


— Pourquoi n’es-tu pas à l’école ?
demanda-t-il.


— J’apprends ici, au château, avec un
précepteur, répondit Blandine.


Sa voix était fluette mais elle ne tremblait pas.
Ses mains non plus ne tremblaient pas. Ou plutôt ne tremblaient plus. Elle
n’avait pas compris ce qui s’était passé lorsque, depuis sa fenêtre, son regard
avait croisé celui de son père. Comme si elle avait reçu sa puissance, cette
force tranquille qu’elle admirait tant chez lui. La seconde d’avant,
terrorisée, écrasée par les sanglots, noyée par ses larmes, elle s’apprêtait à
fondre dans le désespoir ; l’instant d’après, habitée par un souffle
nouveau, une rage mordante, elle serrait les poings, prête à livrer le combat
de sa vie.


Elle baissa les yeux.


À présent, face à cet homme, même si elle sentait
la peur l’oppresser, elle avait néanmoins l’impression que quelque chose la
guidait. Comme une enfant, égarée dans la terrifiante obscurité d’un tunnel,
qui gardait son regard fixé sur une lumière salvatrice brillant au loin. Elle
tenta de réfléchir au moyen de sortir de ce piège. Sa seule issue était
d’atteindre le passage secret. Elle jeta un rapide coup d’œil vers la cheminée.
Il lui serait difficile de l’ouvrir et de s’y enfuir avant que le S.S. ne la
rattrape…


— Approche, fit l’officier nazi.


La voix de l’homme la fit sursauter. Elle le
regarda et ne trouva dans ses yeux que le venin de la mort.


— Approche, je te dis !


Elle avança vers lui. L’homme fit pivoter son
siège et tendit la main vers elle. Son geste était lent, son sourire se voulait
amical. Blandine s’arrêta devant lui, le visage fermé. Elle prit soin de garder
ses bras derrière son dos pour éviter le contact avec l’officier.


— Puis-je récupérer le talisman de mon
père ? demanda-t-elle au nazi.


Jaenich jeta un coup d’œil vers le bureau, à
l’endroit où était posé le pendentif.


— Oui, répondit-il, tu peux.


L’adolescente se glissa entre la chaise et le
meuble, et tendit le bras vers le bijou. Ses doigts venaient à peine de se
refermer dessus quand elle vit le S.S. bondir sur elle. Elle n’eut pas le temps
de réagir. Sauvagement plaquée par une main lourde et puissante, son menton
heurta le plateau du bureau. Puis elle sentit les jambes de son agresseur
bloquer les siennes. Elle hurla, se débattit, mais en vain. Sûr de sa force,
l’homme ricana.


— Vas-y ! Crie ! Crie plus
fort ! J’aime ça ! dit-il en l’écrasant par à-coups contre le meuble.


Le souffle coupé, la jeune fille s’étrangla et
toussa. Elle essaya de reprendre sa respiration, mais les courts filets d’air
qui parvenaient à passer étaient rauques et sifflants. À moitié étourdie, elle
sentit que le nazi lui relevait sa robe et commençait à baisser sa culotte.
Elle releva la tête. Ses yeux roulaient comme ceux d’une bête aux abois. Elle
aperçut un crayon à mine de graphite posé devant elle, sur le bureau, et le
saisit comme on prend un poignard. Dans un sursaut désespéré, elle se retourna.
Jaenich sentit sa main glisser du dos de l’adolescente. Il prit un nouvel appui
sur le bureau et se pencha vers sa victime en ricanant de plus belle. Il voulut
parler, lui dire qu’une fourmi ne pouvait pas déplacer une montagne, mais son
cynisme s’éteignit au fond de sa gorge. Lorsqu’il aperçut le crayon dans la
main de la jeune fille, il était déjà trop tard. La mine de graphite s’enfonça
dans son œil gauche jusqu’à ce que le poing de l’adolescente heurte son arcade
sourcilière.


Comme s’il avait pris un puissant direct en pleine
face, l’officier nazi partit en arrière. Il percuta le fauteuil qui tomba sur
lui dans l’angle du mur. Dans son œil valide, fixé sur le crayon, brillaient la
surprise et la peur. Jaenich prit sa tête à deux mains et se mit à hurler.


Blandine sentit son cœur s’emballer. Ces
hurlements allaient forcément attirer l’attention des soldats. Elle contourna
le bureau pour se précipiter vers la cheminée. Les souterrains du château
étaient sa seule issue. Elle appuya sur une moulure qu’elle fit tourner.
Aussitôt, le fond de l’âtre pivota, libérant une ouverture sombre. La jeune
fille s’accroupit pour y pénétrer au moment où la porte du bureau s’ouvrit sur
deux soldats.


Un instant pétrifiés devant le visage torturé de
leur supérieur, ils ne virent pas tout de suite l’adolescente. Ce fut
lorsqu’elle plongea dans la cheminée qu’ils réagirent en tirant dans sa
direction. Les balles ricochèrent autour d’elle dans un vacarme infernal. Elle
recula dans l’ombre et tendit le bras vers un levier métallique qu’elle
abaissa. La dalle de pierre pivota dans l’autre sens, refermant le passage.
Plusieurs projectiles passèrent encore dans l’ouverture, arrachant des
étincelles à la pierre. Puis l’obscurité envahit les lieux.


Blandine resta prostrée dans le noir,
recroquevillée contre le mur. Le cœur battant, le regard tendu vers le néant,
elle se mit à trembler. Les cris de rage des S.S., filtrés par l’épaisse dalle,
parvenaient encore à ses oreilles, mais elle ne les entendait plus. Son esprit
était ailleurs, englué aux horribles images de ces dernières heures. Elle revit
sa mère fauchée par les balles, les yeux de son père tournés vers elle avant
qu’il ne tombe, lui aussi.


Elle sentit le talisman malgache dans la paume de
sa main et elle le serra instinctivement. L’espace d’une seconde, elle eut
l’impression que ses parents étaient près d’elle. Une chaleur familière
l’envahit, un second souffle, comme celui qui rassérène le dormeur au sortir
d’un cauchemar. Puis les corps ensanglantés de Paul et de Jeannine s’imposèrent
à leur tour, rompant le charme. Une dernière rafale de mitraillette résonna de
l’autre côté de la dalle où Jaenich éructait des injures. Blandine ouvrit sa
main et embrassa l’amulette. Le métal était chaud. Elle ferma les yeux, tentant
de retrouver la présence de ses parents. En vain. Une larme s’échappa de ses
paupières closes, glissa sur sa joue.


Alors, elle saisit le lien de cuir du pendentif
par ses extrémités, l’attacha derrière son cou et se leva. D’un revers de la
main, elle essuya la larme. Devant elle, un escalier déroulait ses marches.
Elle ne les voyait pas mais elle les savait là. Elle les connaissait par cœur
car elle les avait descendues de nombreuses fois en compagnie de son cousin
Thomas. Ce souterrain, c’était leur trouvaille, leur secret aussi. Ils
l’avaient visité, en avaient exploré tous les recoins. Cependant, elle était
consciente que cela ne lui serait d’aucun secours car il ne possédait aucune
issue.


Si les S.S. l’attendaient devant la cheminée, elle
mourrait dans ce souterrain. S’ils trouvaient le mécanisme qui l’ouvre, ils la
coinceraient et la tueraient…
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Incroyable mais vrai. Moi qui me moquais sans
cesse de ma sœur et de son journal intime, voilà qu’aujourd’hui, à treize ans,
j’en commence un. Insensé, non ?


Écrire un journal intime, c’est un truc de fille,
ça. Mais je ne peux pas faire autrement. Ce qui m’est arrivé cet après-midi est
tellement fou. Moi-même, j’ai du mal à y croire. Il faut que je consigne tout
ça quelque part. Disons que ce n’est pas vraiment un journal intime, plutôt un
carnet de bord. En fait, je ne raconte pas ma vie pour m’occuper. Non, je
considère cette trace écrite comme un outil. Pour pouvoir la lire et la relire
après. Cela m’aidera peut-être à comprendre. Et surtout trouver une solution.
Blandine a besoin de moi. Enfin, je crois…


Ça y est, voilà que je me mets à croire à cette
histoire, maintenant. Je ne sais plus quoi penser. Ces choses-là sont-elles
possibles ? Et si elles l’étaient ? Quoi qu’il en soit, je ne peux
pas me résoudre à abandonner Blandine. Que ces images soient issues de mon
imagination ou bien réelles, je dois l’aider.


 


Tout a commencé aujourd’hui. Il était environ
quatorze heures. J’étais en classe d’histoire avec monsieur Swann. Il était en
train de nous parler quand j’ai commencé à me sentir fatigué. Bizarrement. Mes
paupières se sont faites lourdes, mon esprit s’est engourdi. La voix du prof
disparaissait peu à peu dans un écho feutré. J’ai juste eu le temps de
l’entendre parler d’une prochaine sortie scolaire, non loin d’ici, à
Oradour-sur-Glane, sur les ruines du village martyr, puis plus rien. Le trou
noir.


La seconde suivante, j’ai repris mes esprits et
j’ai hurlé. J’étais subitement devenu aveugle.


Du moins, c’est ce que j’ai cru tout d’abord.
J’avais beau écarquiller les yeux, je ne distinguais rien. Puis, recouvrant un
peu de lucidité, je compris que je n’étais plus dans ma classe. En effet, même
en fermant tous les volets, il était impossible d’obtenir une telle obscurité.
J’étais debout, dans un endroit inconnu. Mais où ? Soudain, je perçus un
peu de lumière. Je baissai les yeux et me rendis compte qu’elle émanait de mon
propre corps. J’étais translucide comme un fantôme. Je levai les bras, les
observai un instant, puis tentai de joindre mes mains, mais celles-ci se
traversèrent. Un frisson me secoua : étais-je mort ? Oui, pensai-je.
Un malaise en classe ? Une chute mortelle sur un coin de table ou le
carrelage ?…


Je voulus marcher mais je ne fis que glisser
horizontalement dans les airs. Puis, alors que j’essayais de percer la pénombre
autour de moi, la lumière qui émanait de mon corps s’amplifia. Sans davantage
m’attarder sur mes capacités de « fantôme », j’entrepris de découvrir
le lieu où je me trouvais. Il s’agissait d’un couloir voûté fait d’épais
moellons. De nouveau, je frissonnai. J’ignorais si j’étais vraiment mort, mais
si c’était le cas, cet endroit ressemblait plus à l’enfer qu’au paradis…


Je décidai d’en savoir plus et remontai lentement
le corridor. Il s’incurva à gauche, puis s’élargit pour former une grande
galerie courbe. Contre le mur intérieur étaient disposés des tombeaux de
pierre. Ils étaient alignés, les uns à côté des autres pour former un large
éventail. Leur dalle était décorée d’un gisant en armure. Derrière chaque
tombeau, une courte alcôve, taillée dans le mur, présentait des armoiries, sans
doute celles du défunt.


Ce décor était impressionnant, mais, paradoxalement,
je commençais à reprendre mes esprits, à analyser avec plus de recul tout ce
que j’étais en train de « vivre ». Ce fut à ce moment-là, je crois,
que je me suis demandé si tout cela n’était pas, en fait, qu’un rêve. Je me
souvenais m’être endormi en classe et, dans la seconde suivante, m’être
« réveillé » dans ce souterrain. Peut-être étais-je en train de
rêver, après tout…


Mais cette hypothèse ne retint pas longtemps mon
attention car je m’aperçus rapidement que mon état de conscience n’était pas
celle d’un dormeur. Dans la vie réelle, on ne se pose pas la question de savoir
si l’on rêve ou non. On le sait, c’est tout. Et là, je ressentais la même
chose. Mon corps n’était pas palpable, certes, mais mon esprit, lui, était bien
conscient. Mieux encore : j’étais capable de sentir la fraîcheur,
l’humidité des lieux, ainsi que cette odeur de terre, légèrement âcre qui
remontait du sol. Non, j’en étais sûr, je ne rêvais pas.


Je continuai de remonter la galerie sépulcrale
quand un cri me fit sursauter. Je levai les yeux vers la silhouette qui me
faisait face et mon corps se mit à irradier de plus belle. Les ténèbres
s’estompèrent et je découvris une jeune fille blonde au visage apeuré. Debout
derrière un tombeau, elle me fixait, pétrifiée. Elle ouvrit la bouche plusieurs
fois de suite pour parler, mais aucun son n’en sortit. Puis elle prit la
médaille qui pendait à son cou et la porta à ses lèvres.


— N’aie pas peur, la rassurai-je, je ne te
veux aucun mal.


Ma voix me surprit. Elle était mate, comme filtrée
par un voile de coton. Je ne la sentais pas sortir de ma bouche mais plutôt
résonner dans mon crâne. Cependant, la jeune fille dut l’entendre car ses
traits se détendirent un peu.


— Je ne sais pas ce que je fais dans cet
endroit, continuai-je tout en m’approchant d’elle. Je me suis endormi en classe
et je viens de me réveiller ici.


Elle m’observa pendant quelques secondes. Ses yeux
s’attardèrent sur mon visage, à la recherche d’un signe de détente. Je lui
souris.


— Tu vois, je suis tout aussi inquiet que
toi, insistai-je.


— Tu… commença-t-elle.


Elle inspira profondément. Ses lèvres tremblaient.


— Tu es un fantôme ?


— Je ne sais pas. Je me sens bien vivant
mais…


J’étais maintenant devant elle. Je levai la main
et tentai de la poser sur le tombeau près duquel elle se tenait. En vain :
elle passa à travers la pierre.


— Tu vois, mon corps est inconsistant, comme
s’il n’était fait que de lumière, mais je ressens tout ce qui m’entoure :
le froid, les odeurs, les bruits, ta voix…


Elle tendit sa main vers la mienne, mais elles se
traversèrent sans se toucher. Nous demeurâmes un instant silencieux, les yeux
dans les yeux. Que cette fille était belle ! Son visage fin et harmonieux
aurait pu être celui d’une fée tant il semblait maîtriser tous les rudiments du
charme. Son regard, à la fois doux et droit, renvoyait une lumière et une
chaleur dans lesquelles je serais resté blotti pour l’éternité.


— Je m’appelle Simon, dis-je.


Pour la première fois, je la vis sourire.


— Moi, c’est Blandine.


Elle m’observa encore de la tête aux pieds, puis
me dit :


— Tes habits sont étranges.


Je baissai la tête, surpris. Qu’avaient-ils de si
étrange ? Je portais un tee-shirt imprimé, un jean, et des baskets, bref,
des vêtements bien ordinaires.


— Tu trouves ? m’étonnai-je.


— Oui, ici, personne ne s’habille comme
ça ?


— Ah bon ? Où sommes-nous donc ?


— À Oradour-sur-Glane.


Ce nom me fit sursauter. Ne faisait-il pas partie
des derniers mots que j’avais entendus avant de m’évanouir ?
Oradour-sur-Glane, le village martyr !


— Mais… personne ne vit plus à
Oradour-sur-Glane, répondis-je étonné.


— Bien sûr que si !


— Mais non, le village a été détruit par les
Allemands en juin 44.


À ces mots, le visage de Blandine blêmit.


— Mais nous sommes en juin 44 !


Cette fois, ce fut moi qui accusai le coup.


— Comment ça « nous sommes en
juin 44 » ? demandai-je.


— Aujourd’hui, nous sommes le 10 juin
1944, me répondit-elle, et si je suis enfermée dans ce souterrain, c’est pour
échapper aux nazis qui ont envahi le château où je vis.


— Ce n’est pas possible !


— C’est la vérité ! Ils ont tué mes
parents et nos domestiques, et leur chef a voulu me violer. Je lui ai crevé un
œil et je me suis enfuie.


— Nous sommes le 10 juin 1944 ?
répétai-je abasourdi.


Elle hocha la tête. Des coups résonnèrent
au-dessus de nous. Elle leva les yeux, inquiète.


— S’ils arrivent à ouvrir ce passage, ils me
tueront, moi aussi.


J’aurais reçu une cathédrale sur la tête que je
n’en aurais pas été moins sonné.


— Comment cela est-il possible ?
insistai-je.


— Parce que ce souterrain n’a pas d’autre
issue.


— Non, je veux dire : comment est-il
possible que nous soyons en juin 44 ?


Elle me regarda bizarrement.


— Je ne comprends pas.


— Tu ne comprends pas ? Moi non plus. Il
y a quelques minutes, quand je me suis endormi en classe, nous étions le
10 juin 2005 et me voilà maintenant en 1944 !…


— Le 10 juin 2005 ! répéta-t-elle
incrédule.


— Oui.


Elle me dévisagea longuement, cherchant à savoir
si je disais la vérité, puis ses yeux descendirent de nouveau sur mes
vêtements.


— Cela expliquerait pourquoi tu es vêtu si
étrangement.


Je jetai un coup d’œil à mes habits, puis aux
siens. Elle portait une robe écrue, bordée de dentelles et à la taille ornée
d’une petite ceinture de tissu beige.


— À y regarder de plus près, dis-je, je dois
avouer que ton habillement n’est pas vraiment celui d’une fille de… Quel âge
as-tu exactement ? Douze, treize ans ?


— Douze.


— En 2005, les filles de douze ans ne portent
pas ce genre de robe.


— Ah bon ? Et que portent-elles
donc ?


— Euh… des trucs plus modernes ou des jeans…


— Des trucs ? Des jeans ? C’est
quoi ?


— Les jeans, ce sont des pantalons !


— Des pantalons ? Les filles portent des
pantalons ?


— Ben oui !


De nouveaux coups résonnèrent dans les hauteurs du
château. À mon tour, je levai les yeux.


— Ce sont les nazis dont tu m’as parlé.


— Oui. Ils cherchent à entrer dans ce
souterrain pour me tuer.


Une lueur de terreur passa dans son regard. Elle
frissonna. Étrangement, je ressentis sa peur au plus profond de moi et ma
luminescence s’amplifia durant quelques secondes. Puis, mon corps commença à
perdre de son éclat.


— Tu… tu t’éteins ! s’exclama Blandine.


Ce fut les derniers mots que j’entendis. Je me
sentis comme aspiré de l’intérieur, comme si je me vidais de toute ma substance
et disparaissais dans le néant.


Lorsque je me suis réveillé, j’étais sur un lit
d’hôpital. La première personne que je vis fut ma mère, assise près de moi.
Elle me sourit, puis je me rappelle que sa main s’est resserrée sur la mienne
et qu’elle a appelé :


— Docteur ! Docteur Barrois ! Il
s’est réveillé !


Un médecin est arrivé dans ma chambre et s’est
approché de moi. Nous avons discuté tranquillement. Sa voix était douce, son
sourire affable. Il m’a demandé comment je me sentais, m’a fait passer quelques
examens, puis m’a finalement laissé repartir avec ma mère.


— Que s’est-il passé exactement ? lui
demandai-je tandis que nous rentrions à la maison.


— Tu ne te souviens de rien ? s’étonna
ma mère.


Je marquai une pause, tentant de rassembler mes
souvenirs.


— Pas grand-chose. J’étais en classe. D’un
seul coup, j’ai senti une grande fatigue m’envahir, puis mes yeux se sont
fermés et…


J’étais sur le point de lui parler de ma rencontre
avec Blandine, mais j’hésitai. Ces moments étaient encore si présents dans mon
esprit que je ressentis une certaine pudeur à les dévoiler.


— … et tu t’es évanoui, c’est ça ?


L’intervention de ma mère mit fin momentanément à
mon hésitation.


— Oui, c’est ça.


La voiture tourna dans la rue Michelet et la
remonta en direction de notre maison.


— C’est grave ? demandai-je.


Ma mère m’adressa son sourire le plus rassurant.


— Non, ne t’inquiète pas.


— Que t’a dit le docteur avant que l’on
parte ?


Ma mère parut embarrassée.


— Il n’a pas su vraiment expliquer ce qui
t’est arrivé. Ce dont il est sûr, c’est que tu n’as rien de grave. Les examens
que tu as passés montrent que tu es en bonne santé.


— J’ai été inconscient longtemps ?


— Un peu plus de trois heures. Le médecin a
dit que cela ressemblait à un simple état de sommeil. Il paraît que ça arrive
chez certaines personnes. Elles s’endorment comme ça, subitement. On appelle ça
narcolepsie.


— C’est une maladie ?


Ma mère gara la voiture devant la porte du garage.


— Oui, répondit-elle, mais le docteur a dit
qu’il était trop tôt pour se prononcer sur ce diagnostic. Il faut voir si ça
recommence, et puis, tu sais, ce n’est pas quelque chose de grave, l’excès de
sommeil n’a jamais nui à personne.


Je n’ai pas insisté. Nous sommes rentrés à la
maison où Corinne nous attendait. Ma sœur ne semblait pas affectée par la
nouvelle. Cela dit, elle est d’un naturel optimiste. Elle a toujours vu le
verre à moitié plein plutôt que le verre à moitié vide.


— Le docteur a dit que ce n’était pas grave,
m’a-t-elle répété, alors pourquoi s’en faire ?


Elle avait sans doute raison, mais cela ne m’a pas
empêché d’aller voir le mot narcolepsie dans le dictionnaire. En vain,
d’ailleurs. Puis dans l’encyclopédie, sans plus de succès. Corinne m’a dit
qu’elle regarderait demain à la bibliothèque de son lycée et nous en sommes
restés là.


 


Il est 23 h 30, je n’ai pas sommeil. Je
suis dans mon lit. Ou plutôt sous mes draps, avec ma lampe de poche, et je
continue à noircir mon carnet de bord.


Je repense à mon réveil à l’hôpital, puis à notre
discussion avec ma mère dans la voiture.


Narcolepsie ? Non, je ne suis pas d’accord.
Je ne suis pas malade. Je repense à Blandine, à notre rencontre, et je me dis
que l’explication est ailleurs.


Ce n’est pas moi qui me suis endormi, c’est elle
qui m’a appelé. Oui, c’est plutôt ça : son esprit a appelé le mien.


Non je ne suis pas malade. Je le sens, je le sais.
J’ai bien vu Blandine. Je lui ai parlé. Ce n’était pas un rêve.


 







 


 


 


Mercredi 11 juin 2005


 


 


 


Bon sang ! Ce que j’ai vécu aujourd’hui
dépasse tout ce que je pouvais imaginer !…


Vers les deux heures du matin, je me suis endormi
comme une masse alors que j’étais en train d’écrire. Une nouvelle fois, mon
esprit est parti et j’ai rejoint Blandine.


Je me suis retrouvé projeté exactement à la place
que j’avais quittée plusieurs heures plus tôt. Et, bizarrement, mon amie ne m’a
pas dit qu’elle était heureuse de me retrouver après une si longue absence.


— Ah, Simon, j’ai eu peur, j’ai cru que tu
allais partir ! s’est-elle au contraire écriée.


— Comment ça ?


— Oui, pendant une seconde, j’ai cru que tu
allais partir, a-t-elle répondu. Ton image s’est éteinte, comme si elle se
recroquevillait sur elle-même. Elle a complètement disparu, puis, presque
aussitôt, tu es revenu.


— Presque aussitôt ?


— Oui.


Je dus faire une drôle de tête car elle m’observa
d’un air inquiet. Je calculai rapidement le temps qui s’était écoulé entre mon
réveil à l’hôpital et ma seconde syncope.


— Je ne comprends pas, expliquai-je, je suis
revenu à mon époque pendant au moins sept heures.


— Sept heures !


J’acquiesçai.


— Mon Dieu, comment est-ce possible ?


— Je ne sais pas.


— Et là, tu as de nouveau perdu
connaissance ?


— Oui, je pense. J’étais dans mon lit, en
train d’écrire et voilà que je me retrouve projeté de nouveau ici.


— Tu écrivais quoi ?


— Je consignais dans un cahier ce que je
venais de vivre ici, avec toi. C’est tellement incroyable.


Elle sourit. Je compris que mes propos l’avaient
touchée.


— Oui, répondit-elle en plongeant son regard
dans le mien.


Une immense chaleur m’envahit. Je sentis mes joues
et mes oreilles s’empourprer. Pris au piège de ses grands yeux qui
m’embrasaient, je cherchai mes mots sans les trouver.


Là-haut, les coups donnés par les S.S. me
rappelèrent à la dure réalité.


— Tu m’as bien dit que ce souterrain n’avait
pas d’autre issue, n’est-ce pas ?


— Oui. Et crois-moi, cet officier nazi que
j’ai mutilé est un monstre, il fera tout pour pénétrer ici et se venger.


La douce chaleur qui était en moi s’évanouit d’un
seul coup. Je n’avais aucune peine à imaginer ce qui se passerait si les S.S.
parvenaient à entrer dans le souterrain.


— Il y a certainement une autre issue, insistai-je.
Elle hocha la tête.


— Non. Ce souterrain, je l’ai visité des
dizaines de fois avec mon cousin. Nous l’avons même exploré et nous n’y avons
pas trouvé d’issue.


— Mais il y a peut-être un passage secret
quelque part.


— Peut-être…


Elle se mordit les lèvres et regarda vers le haut.


— … mais les boches ne nous laisseront
pas le temps de le découvrir.


Elle avait sans doute raison. À en juger par les
coups répétés qui résonnaient là-haut, les nazis avaient décidé d’aller
jusqu’au bout…


Soudain, une idée me traversa l’esprit : si
Blandine était capable de me voir, eux le pouvaient peut-être aussi.


— Et si j’essayais de les effrayer ?
suggérai-je.


Elle détailla ma silhouette phosphorescente, fit
mine de réfléchir et répondit :


— On peut toujours essayer. S’ils croient aux
fantômes, ça peut marcher… Suis-moi.


Blandine me guida à travers salles et couloirs
jusqu’à l’escalier qui menait au bureau. Dans le vacarme des coups donnés par
les nazis dans la dalle, elle me fit signe de monter. Je glissai dans les airs jusqu’en
haut des marches puis m’arrêtai quelques secondes devant le mur. Je n’avais pas
encore joué au passe-muraille et je me demandais si j’en étais capable.
J’avais, certes, traversé la main de Blandine en voulant la toucher, mais là,
il s’agissait de pierre…


J’eus soudain un doute. Je me tournai vers mon
amie, inquiet. Son regard plein d’espoir fixé sur moi me rasséréna. J’inspirai
profondément, fis glisser mon corps vers la dalle et… la traversai !


Lorsqu’ils me virent débarquer dans le bureau, les
deux soldats s’arrêtèrent de taper et se figèrent. Dans un premier temps, je ne
pus lire que la surprise dans leurs yeux. De mon côté, je m’étais préparé à
rencontrer ces nazis. Je savais à quoi ils ressemblaient car j’en avais déjà vu
dans des films. Cependant, je dois avouer que le fait d’en voir deux vrais
devant moi m’impressionna. Tâchant de ne rien en laisser paraître et n’oubliant
pas le but de mon action, je pris une voix monocorde pour dire d’un ton
solennel :


— Vous faites un vacarme à réveiller les
morts !


Je ne sais pas s’ils comprirent mes paroles, mais
ce qui est sûr est qu’ils les entendirent. Leur prime surprise se transforma
immédiatement en peur panique. Ils lâchèrent leurs outils et s’enfuirent en
courant.


Satisfait de mon effet, je glissai vers la porte
qu’ils avaient refermée derrière eux et la traversai. J’arrivai dans un couloir
désert. Au loin, les cris et les appels des deux S.S. se mêlèrent à d’autres
voix. Je décidai donc de continuer dans cette direction. Je n’avais qu’une
seule idée : épouvanter tous les nazis qui se trouvaient au château et les
faire fuir loin d’ici. Lorsque j’atteignis le hall d’entrée, les deux soldats
étaient en grande discussion avec deux de leurs collègues dans la cour. Je
sortis du château et me dirigeai vers eux. Dès qu’ils m’aperçurent, ils
restèrent sans voix durant une seconde, puis s’enfuirent vers les écuries.
J’aurais dû les poursuivre, continuer de les effrayer, mais je m’arrêtai dans
cette cour, fasciné par l’impressionnant château qui s’élevait autour de moi.
Je levai les yeux et, tournant sur moi-même, contemplai cette formidable pièce
d’architecture médiévale, cernée par quatre imposantes murailles au sommet
desquelles courait un chemin de ronde et flanquées aux angles de tours au toit
pointu. Derrière moi, je découvris la façade du bâtiment que je venais de
quitter et qui devait servir d’habitation ; sur ma gauche et ma droite,
des écuries et des remises agricoles, de construction plus récente, étaient
adossées aux murs d’enceinte ; en face, l’énorme arche de pierre qui
donnait certainement autrefois sur un pont-levis était encadrée par deux tours
de guet. Je traversai la cour pour sortir du château, curieux d’en découvrir
les alentours. Le fossé qui le ceignait avait été comblé et une route bien entretenue
déroulait son ruban de terre battue jusque dans la vallée où j’apercevais
Oradour-sur-Glane. Mais ce que je vis alors dépassa tout ce que je pouvais
imaginer. Le village était en feu et des dizaines de cadavres gisaient un peu
partout. Trois camions pleins de S.S. étaient garés dans la partie haute de la
commune tandis que deux chenillettes patrouillaient lentement dans les rues.


Quelques soldats, armés de lance-flammes,
continuaient d’incendier les quelques bâtisses qui avaient échappé au massacre.


Je mis un long moment à sortir de ma torpeur tant
ce spectacle était effroyable. Le martèlement des chenilles sur le sol et le
bruit sourd et vibrant des lance-flammes hantaient encore mon esprit lorsque je
parvins enfin à m’extraire de ces visions d’horreur. Je pris soudain conscience
que j’étais bien là, en 1944, assistant à l’une des plus horribles pages de
l’histoire française. Un frisson me secoua. Je tournai les talons et courus
vers le château où j’avais une mission à terminer. Lorsque j’arrivai dans la
cour, huit S.S. m’attendaient, l’arme au poing. D’après leur tenue, deux
d’entre eux devaient être des officiers. Je reconnus aussitôt celui que
Blandine avait mutilé car il avait un œil caché sous un bandeau déchiré dans un
tissu noir. Tous avaient le visage tendu par la peur. Tous sauf lui. Il hurla
quelque chose en allemand et tira sur moi.


Je n’eus pas le temps de réagir. La balle me
traversa. Du moins, je le supposai, car je ne sentis rien. En revanche, mon
image se recroquevilla sur elle-même et je me vis disparaître comme la première
fois.


 


Lorsque je me suis réveillé, j’étais dans mon lit.
J’éprouvai une sensation de chaleur et d’étouffement. Normal, je me trouvais
encore sous mes draps. Ma lampe de poche était toujours allumée et ma main
encore crispée sur mon stylo.


Reprenant peu à peu mes esprits, je compris que
j’avais dû tomber comme une masse, cueilli par le sommeil…


« … ou par l’appel de Blandine »
pensai-je aussitôt.


Ce que je venais de vivre était encore frais dans
mon esprit, mais ce qui me remua le plus fut cette impression de vérité. Les
sensations qui m’habitaient n’étaient pas celles que l’on ressent au sortir
d’un rêve. Elles ne s’effilochaient pas comme un voile d’illusions au fur et à
mesure que la raison reprend ses droits. Je n’avais pas l’impression d’avoir
quitté un univers imaginaire pour entrer dans la réalité, mais plutôt d’être
resté continuellement conscient dans deux mondes bien réels.


Cet état de conscience permanente me donna soudain
le vertige. Il fallait que j’en parle à quelqu’un. Je regardai ma montre :
2 h 23.


Ma mère ? Non, pas ma mère, plutôt ma sœur.
Je rejoignis rapidement la chambre de Corinne et la réveillai.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
grogna-t-elle.


— J’ai perdu de nouveau connaissance,
répondis-je.


Elle grimaça et détourna le faisceau de ma lampe
de ses yeux.


— C’est normal que tu t’endormes à cette
heure-là.


— Non, tu n’as pas compris : je ne me
suis pas endormi, j’ai perdu connaissance. Et…


Je me tus. Il fallait que je parle de ce que
j’avais vécu, mais j’hésitais encore.


— Et quoi ? Quelque chose te
tracasse ? devina-t-elle.


— J’ai quitté notre monde pour partir vers un
autre.


— Comment ça ?


— Mon esprit quitte notre monde d’aujourd’hui
et se transporte jusqu’en 1944.


Elle sourit d’un air goguenard.


— N’importe quoi !


— C’est la vérité ! Ce voyage, je l’ai
fait cet après-midi et je l’ai refait cette nuit ! Mon esprit est
transporté au château de Latour, près d’Oradour-sur-Glane, où je rencontre
Blandine, la fille du château. Elle est emprisonnée dans le sous-sol et menacée
par des nazis.


Cette fois, Corinne éclata de rire.


— Et tu crois que je vais avaler ça ?


— Mais c’est la vérité.


— Non, Simon, de telles choses ne sont pas
possibles. Ton truc de voyage astral, c’est de la science-fiction, ça n’existe
que dans les films. Tu as fait deux fois le même rêve et puis c’est tout.


Le regard de ma sœur était maintenant devenu
condescendant. Pire, je crus y lire une certaine empathie, voire de la pitié.
Je décidai de ne pas insister. De toute façon, j’aurais dû me douter qu’elle ne
me croirait pas.


Devant mon mutisme, Corinne posa sa main sur mon
épaule.


— Ça va ?


— Oui.


Je quittai sa chambre pour rejoindre la mienne,
regrettant maintenant de m’être confié. Je jugeai rétrospectivement qu’elle ne
méritait pas que je partage cette histoire, mon histoire, avec elle. Je lui
avais livré une partie de mon intimité et elle l’avait souillée.


Mais à ce moment-là, j’étais loin de me douter
qu’en plus elle me trahirait…


Quand je descendis dans la cuisine le lendemain
matin, elle était déjà partie au lycée. Moi, je n’avais pas cours le mercredi
et, à dix heures passées, je croyais être seul à la maison.


— Bonjour, mon lapin, fit une voix que je
connaissais bien.


Ma mère posa son roman sur la table et vint
m’embrasser.


— Tu n’es pas au travail ? demandai-je,
intrigué.


— Non, j’ai pris ma journée.


Devant son air embarrassé, j’eus un mauvais
pressentiment.


— Tu as pris ta journée ? répétai-je.


Ma crainte était fondée. Après un long moment
d’hésitation, elle m’expliqua :


— Corinne m’a dit que tu avais de nouveau
perdu connaissance, cette nuit.


Une vague de colère m’envahit. Je maudis
intérieurement ma sœur. Cependant, je n’en laissai rien paraître.


— Non, répliquai-je, je me suis endormi, tout
simplement.


— Ne me mens pas, Simon, ça ne sert à rien.
Corinne m’a tout raconté : le château, la jeune fille, les nazis…


Je baissai le nez. Pourquoi m’étais-je confié à ma
sœur ? Quelle connerie ! Je m’en voulais.


— Ne t’inquiète pas, reprit ma mère, j’ai
appelé le docteur Barrois et il va s’occuper de toi.


À ces mots, je compris que ma situation se
compliquait. Je n’avais aucune envie de retourner à l’hôpital.


— Mais je vais très bien ! assurai-je.
Je n’ai pas besoin de médecin !


— Ce qui t’arrive n’est pas normal, Simon, il
faut…


— Je ne retournerai pas à l’hôpital !


— Si, et je vais t’accompagner.


— Non, je n’irai pas.


— Si, tu iras. De gré ou de force !


Ces derniers mots avaient été tranchants. Son
regard se fit sévère. Je le soutins crânement.


— De gré ou de force ? répétai-je en
détachant chaque mot.


— Oui.


Alors, sans la lâcher des yeux, je décidai de
jouer ma dernière carte :


— Moi qui croyais que tu étais une mère à
l’écoute de tes enfants ! À l’écoute de Corinne, oui ! Corinne la
grande, Corinne le modèle ! Mais moi, tu t’en fous de moi ! Moi, tu
ne m’écoutes jamais ! Tu ne m’aimes pas et je te déteste !


La réponse de ma mère fut immédiate : elle me
décocha une claque qui me coupa le souffle. Je titubai une seconde, puis je
sentis le sommeil embrumer mon esprit. Je ne luttai pas, pressé de retrouver
Blandine. Je me laissai tomber sur la chaise la plus proche et m’effondrai sur
la table de la cuisine. Avant de partir, j’entendis ma mère crier mon prénom.


 


Mon image se matérialisa de nouveau à l’endroit
même où elle avait disparu, et certainement dans la seconde suivante à en juger
par l’attitude des soldats nazis.


Leur chef éructait des propos de vainqueur en
brandissant son arme sous le nez de ses hommes encore figés par la peur.
Cependant, il se tut subitement en me voyant réapparaître. Ses lèvres
tremblèrent sur des mots qui ne sortaient plus. Profitant de son trouble et de
l’effarement de ses compagnons, je tendis un index vengeur vers eux et
dis :


— On ne tue pas les morts !


À peine avais-je prononcé cette phrase que les
boches déguerpirent, abandonnant leur chef au milieu de la cour. Il les appela,
leur ordonna de rester, mais aucun ne l’écoutait. Terrorisés, ils couraient
vers le portail, décidés à quitter ce lieu maudit au plus vite et à rejoindre
leur détachement dans la vallée. L’officier S.S. pointa alors son arme sur eux
en vociférant des menaces, puis il tira. L’un d’eux tomba, tué sur le coup
d’une balle en plein cœur. Les autres disparurent définitivement.


Le silence revint dans la cour. Le chef nazi
m’observa durant de longues secondes. Nous restâmes ainsi face à face sans rien
dire, puis il recouvra la parole :


— Tu ne me fais pas peur, sale gosse !


Je ne répondis pas. Je devinais que cet homme
n’avait peur de rien. D’ailleurs, cela se lisait sur son visage. Son regard
était froid comme le métal, insensible, comme celui d’un bourreau. Sa mâchoire
angulaire et ses joues creuses faisaient penser à celles d’un squelette,
crispées sur un rictus cynique qui défiait la moindre émotion, l’étouffant même
sous sa courbe assassine.


L’officier dirigea son pistolet vers moi puis,
s’apercevant sans doute de l’inutilité de son geste, le baissa et le rengaina.


— On ne peut peut-être pas tuer les morts,
mais personne ne m’empêchera de tuer celle qui m’a fait ça ! dit-il en
montrant son œil bandé.


Il tourna les talons et retourna vers le bâtiment
principal. Je glissai dans les airs à sa suite. J’allais arriver à sa portée
lorsque j’aperçus, près des écuries, quatre corps calcinés.


Hommes ou femmes ? Impossible de le dire.
Leurs cadavres n’avaient plus qu’une vague forme humaine. En partie carbonisés,
sans doute dans de la paille à en juger par quelques fétus épars, leurs corps
n’étaient plus qu’un tronc noirci, ressemblant à une pierre de lave
boursouflée. Cet abominable spectacle me pétrifia d’effroi. Je savais qu’il
s’agissait des restes des parents de Blandine et de leurs domestiques et je
prenais là toute la mesure de la cruauté des nazis.


Incapable de détacher mes yeux de ce monstrueux
tableau, je restai là un long moment. Combien de temps ? Impossible de le
dire.


Lorsque je parvins enfin à en détourner mon
regard, je m’aperçus que le boche n’était plus dans la cour.


« Mon Dieu ! Blandine ! »
pensai-je en m’élançant vers le château. Je retrouvai le S.S. dans le bureau.
Il avait repris les outils de ses soldats et tapait comme un forcené dans la
dalle de l’âtre. À en juger par les débris qui sautaient sous ses coups,
l’officier était plus déterminé que ses sbires.


Il fallait que je trouve un moyen de l’arrêter.
Mais lequel ? Je n’étais qu’un fantôme, impuissant à utiliser quelque
objet que ce soit. L’arrêter ? Je ne pourrais pas, je devais me faire à
cette idée. En revanche, je pouvais le ralentir dans sa tâche…


Je glissai lentement vers la cheminée et vins me
placer devant la dalle. Mais le nazi continua de cogner contre la paroi de
pierre sans faire attention à moi. Ses mains et ses outils me traversaient
comme si je n’existais pas. Je compris que ce n’était pas avec mon corps que je
pourrais gêner cet individu. Mon corps était resté en 2005 et je devais plutôt
utiliser mon cerveau. Je me mis à chanter la Marseillaise. Je ne connaissais
que le premier couplet, mais qu’importait, je me mis à l’entonner d’une voix
guerrière deux fois, trois fois de suite. Au bout de la cinquième, et voyant
que mon boche n’avait toujours pas réagi, j’abandonnai. Je m’accroupis face à
lui et tentai de capter son attention.


— Pourquoi t’acharnes-tu ainsi ? lui
demandai-je. Es-tu un monstre pour vouloir tuer une enfant sans défense ?


Je m’aperçus immédiatement de la niaiserie de ma
question. Bien sûr qu’il était un monstre, et visiblement, il l’assumait
entièrement.


— Non, tu n’es pas un monstre, corrigeai-je,
tu es un lâche. Voilà ! C’est ça : tu es un lâche ! Tu n’es
capable finalement de t’en prendre qu’à des gens sans défense !


Cependant, une nouvelle fois, mon boche fit la
sourde oreille et continua à taper imperturbablement sur la dalle. Mais cela me
faisait du bien de vider mon sac sur cette ordure. Je décidai donc de
continuer :


— Les hommes, les vrais, sont ceux qui combattent
des adversaires de leur force ! Et les héros, les vrais, sont ceux qui
combattent contre des ennemis plus puissants qu’eux ! Finalement, toi, tu
n’es ni un homme, ni un héros. Tu t’attaques à une fillette parce que tu n’es
qu’une mauviette, une chiffe molle, un moucheron ! Tu n’es pas un vrai
soldat, tu n’es qu’un trouillard !


Mon boche ne disait toujours rien. Son visage
commençait à se crisper, mais je ne m’en aperçus pas, emporté par ma verve
vindicative :


— Une fillette sans défense ! Voilà le
seul adversaire à ta taille ! Et en plus, elle t’a crevé un œil ! Tu
te rends compte ? Une fillette sans défense ! Tu voulais la
violer ? Mais avec quoi ? T’as rien dans le froc, mon pauvre
vieux !


Le nazi lâcha soudain sa pioche et sa main fila en
direction de son arme. Il n’avait toujours pas dit un mot. Je compris qu’il
allait tirer sur moi et qu’il se remettrait au travail ensuite. J’enrageai. Je
l’aurai tout juste détourné de son travail pendant quelques secondes. J’eus
juste le temps de reculer dans le souterrain avant qu’il ne tire. J’entendis sa
balle ricocher sur la dalle, puis, quelques secondes plus tard, de nouveau ses
coups de pioche…


Je descendis, déçu, rejoindre Blandine dans
l’allée aux tombeaux. Dès qu’elle m’aperçut, elle vint vers moi en courant.
Cependant, même si elle était visiblement heureuse de me retrouver, son visage
était tendu, inquiet. Les coups qui résonnaient de plus belle au-dessus de nos
têtes l’angoissaient de plus en plus.


— Il n’en reste plus qu’un, la rassurai-je.
Les autres se sont enfuis en me voyant. Blandine plongea son regard dans le
mien. Je crus y lire de la reconnaissance, mais il me parut ensuite
s’assombrir.


— Celui qui est resté, c’est leur chef,
n’est-ce pas ? me demanda-t-elle du bout des lèvres. J’acquiesçai.


— Il ira jusqu’au bout, reprit-elle dans un
souffle. Je ne sus que répondre. Elle avait raison. Cet individu sanguinaire
irait jusqu’au bout. Je cherchais les mots pour la réconforter du mieux que je
pouvais, lorsque les coups cessèrent de résonner au-dessus de nos têtes.


Blandine et moi levâmes les yeux instinctivement.


— Peut-être pas, fis-je remarquer.


Un long silence s’invita entre nous. Nous nous y
accrochâmes, comme des naufragés à un morceau de bois. L’oreille tendue, nous
attendions, seconde après seconde, que les coups reprennent. Non point. Cette
inertie s’installa sur les lieux, le sourire sur nos lèvres.


— Crois-tu qu’il ait abandonné ? demanda
Blandine.


— C’est possible. Je vais aller voir.


Je m’apprêtai à partir de nouveau, quand mon amie
fit un geste pour me retenir.


— Je… commença-t-elle.


Son regard cristallin posé sur moi me troubla. Si
j’avais pu la serrer dans mes bras, je l’aurais fait sans hésiter. Quelque
chose passa entre nous. Une émotion, un indicible désir. Celui qui touche au
plus profond de soi et que l’on ressent au plus profond de l’autre. Je vis sa
poitrine se gonfler, mais les choses qu’elle avait à me dire n’avaient sans
doute pas encore trouvé les mots. Dommage, j’aurais tant voulu les entendre.


— Oui ?… tentai-je.


Elle me sourit tendrement et me dit :


— Fais attention.


 


Lorsque je sortis du souterrain, le borgne était
assis au bureau. Il paraissait détendu, serein.


J’en fus si stupéfait que je ne remarquai pas le
livre ouvert devant lui. Il se recula dans le fauteuil et me décocha son
venimeux sourire.


— Tu t’ennuyais de moi, gamin ? fit-il
ironique.


Je l’observai, silencieux. Je sentais un danger
planer. Son attitude avait changé. Sa rage meurtrière s’était transformée en
désinvolture. Ce n’était plus le même homme, celui qui, quelques minutes plus
tôt, s’acharnait sur la dalle de pierre. Que s’était-il donc passé ?


De nouveaux soldats étaient-ils montés au
château ? Non, la vérité était bien pire encore. Et mon boche se fit un
malin plaisir de me la révéler.


— Formidable ce que l’on peut apprendre dans
les vieux livres ! dit-il en soulevant celui qui était posé devant lui.


J’en découvris la couverture. C’était un bel
ouvrage relié de cuir rouge et or intitulé « Château de Latour, histoire
et arcanes ».


— J’étais appuyé sur le bureau,
poursuivit-il, en train de reprendre mon souffle, quand j’ai vu ce titre dans
la bibliothèque. C’est incroyable ce que le destin fait bien les choses,
n’est-ce pas ?


Je restai sans voix. Un froid polaire m’enveloppa
et me laissa KO debout. Le sourire et l’assurance de mon ennemi achevèrent de
me glacer le sang. Je devinai alors qu’il n’avait pas encore tout dit.
Effectivement, les mots du S.S. tombèrent comme un couperet, finissant de me
détruire :


— Je viens de tomber à l’instant sur une
gravure de cette cheminée et, juste en dessous, oh miracle ! L’explication
du système d’ouverture du passage secret…


Le froid polaire me transperça, cette fois,
littéralement. Et je sentis cette aspiration si caractéristique qui m’avait
déjà fait disparaître deux fois.


Non, il ne fallait pas ! Je ne devais pas
partir ainsi ! Je ne voulais surtout pas abandonner Blandine à ce
monstre ! Je me concentrai sur mon corps pour le maintenir intact, mais je
le voyais s’effilocher inexorablement. Je me mis à hurler, serrant les poings
et les dents pour le retenir. Mais ce fut en vain. La seconde suivante, je me
réveillai dans un lit d’hôpital.


La chambre où j’étais alité était noyée dans une
semi-obscurité. Près de moi, des appareils clignotaient, l’un d’eux diffusait
un bip régulier. Je redressai la tête et m’aperçus que j’étais couvert
d’électrodes. Certaines étaient fixées sur mes tempes et mon crâne, d’autres
sur ma poitrine. Je reconstituai sans effort le scénario qui avait dû se
dérouler après mon évanouissement. Ma mère m’avait transporté à l’hôpital où
l’on m’avait mis sous surveillance.


Mais rapidement, mes pensées repartirent vers
Blandine que j’avais dû abandonner. J’étais dans un état de nervosité à peine
supportable. J’essayai de me calmer en inspirant profondément. Réfléchir. Il me
fallait réfléchir posément si je voulais trouver une solution. Mais quelle
solution ? Bon sang ! Ce putain de nazi s’apprêtait à descendre dans
le souterrain, son pistolet à la main pour tuer mon amie ! Même si je me
rendormais maintenant, que pourrais-je faire face à lui ?


J’inspirai de nouveau, je desserrai mes poings
qui, malgré moi, s’étaient crispés. La solution était ailleurs. Si je ne
pouvais pas utiliser mon corps, il me fallait utiliser mon cerveau. Je me
concentrai encore sur les données de cette terrible situation. Blandine était
prise au piège dans ce souterrain parce que le boche avait trouvé le moyen
d’ouvrir le passage de la cheminée. Grâce au livre rouge qui, apparemment,
parlait du château de Latour et de ses secrets. Mais oui ! Le livre
rouge ! Ce livre pouvait peut-être m’aider à sauver Blandine ! S’il
existait une issue secrète dans ce souterrain, elle était sans doute révélée
dans ce livre !


Je retrouvai le sourire et commençais à élaborer
des plans. Premièrement, il fallait que je sorte rapidement de cet hôpital.
Deuxièmement, je devais aller au plus vite au château de Latour pour trouver le
livre rouge. Il y avait urgence, car si jamais je reperdais connaissance avant
d’avoir trouvé une solution de fuite à Blandine, tout était perdu…


La porte s’ouvrit et une lumière crue éclaira la
pièce. Je plissai les yeux, momentanément aveuglé, puis je découvris le docteur
Barrois. Il était accompagné de ma mère. Cette dernière fit le tour de mon lit
et prit ma main dans la sienne.


— Mon chéri, tu vas bien ?


Je lus de l’inquiétude dans son regard. Ma
première réaction fut de lui faire payer son incrédulité et sa gifle en
l’ignorant, mais je me repris aussitôt. Si je voulais sortir de cet hôpital
rapidement, je devais avant tout être diplomate.


— Oui, je vais très bien, répondis-je en
souriant.


Je me tournai vers le médecin et ajoutai :


— Et je ne suis pas narcoleptique.


— Oui, je sais, fit Barrois.


Sa réponse me stupéfia.


— Ah b… Ah bon ? balbutiai-je.


Il hocha la tête.


— Nous avons procédé à toute une série
d’examens pour approfondir ton état de sommeil et il ne correspond pas à celui
d’un narcoleptique. En fait, il ne s’agit pas d’un sommeil mais plutôt d’un
coma, ou du moins, d’un état qui y ressemble, car toutes tes fonctions vitales
basculent dans un état végétatif.


Je profitai de ce silence pour intervenir :


— Mais je suis en pleine forme, docteur, je
dois sortir.


Barrois se massa le menton, cherchant ses mots.
Puis il fit la moue et dit :


— J’ai bien peur que tu ne sortes pas tout de
suite, mon garçon. Ton cas est plus compliqué que je ne pensais.


Ma mère tourna un regard inquiet vers le médecin.


— C’est grave, doc… ?


— Non, ce n’est pas grave, coupai-je. Je suis
en pleine forme.


Barrois ouvrit la bouche pour répondre à ma mère,
mais je l’interrompis :


— Ces moments où je suis inconscient, je les
vis comme des moments de sommeil. Vos instruments disent n’importe quoi !


— Simon ! intervint ma mère.


— Laissez, ce n’est rien, fit le médecin.


Il se tourna vers moi et me toisa d’un air grave.


— Ces instruments fonctionnent très bien,
Simon, et ils ont révélé que ton cerveau, ton cœur et tes poumons étaient dans
un état végétatif pendant la période où tu étais inconscient. Je vais devoir te
garder ici au moins vingt-quatre heures pour te faire passer divers examens
complémentaires et réétudier tes prochains états d’inconscience.


Je sentis l’agacement m’envahir, mais je décidai
de jouer profil bas. De toute façon, j’avais décidé de filer au château de
Latour. J’allais sortir de cet hôpital, avec ou sans autorisation.


Je fis mine d’accepter mon sort et relâchai la
main de ma mère.


— Tu viendras me voir demain ? lui
demandai-je, espérant qu’elle ne s’installe pas dans ma chambre tout
l’après-midi.


Elle se tourna vers le médecin pour
demander :


— Je ne peux pas rester avec lui ?


— Comme je vous le disais tout à l’heure, lui
expliqua-t-il, dès que Simon aura mangé, nous lui ferons passer toute une série
d’examens. Si vous voulez, vous pouvez repasser vers dix-sept ou dix-huit
heures.


Satisfaite de cette proposition, ma mère
m’embrassa et me promit de revenir en fin d’après-midi. Le docteur Barrois
appela une aide-soignante qui servait les repas dans les chambres voisines et
lui demanda de s’occuper de moi. Puis il disparut dans le couloir en compagnie
de ma mère.


Quelques minutes plus tard, une jeune femme
m’apporta un plateau-repas. Elle enleva mes électrodes et éteignit les
appareils où elles étaient branchées. Puis elle ouvrit les volets. La lumière
du jour me fit du bien. Je ne sais pas pourquoi. Sans doute parce que le soleil
était pour moi une promesse de liberté.


J’engloutis mon repas comme un affamé pour pouvoir
vite explorer ma chambre. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre. Impossible de
fuir par là : j’étais au deuxième étage. Puis je découvris mes habits dans
une armoire et je commençai à échafauder un plan d’évasion. J’enfilai
rapidement mon jean sous mon pyjama et je fixai mes tennis contre mes mollets
en les attachant avec les lacets. Ensuite, je roulai mon tee-shirt autour de ma
taille et le coinçai dans la ceinture de mon pantalon. Je me remis au lit juste
avant que l’aide-soignante ne revienne pour débarrasser mon plateau. Elle me
tendit un comprimé et un verre d’eau.


— Avalez ça, me dit-elle. On va venir vous
chercher dans une heure pour quelques examens, ça va vous aider à vous relaxer.


Je regardai le cachet avec appréhension. Si je le
prenais, je risquais de m’endormir.


— Je ne suis pas tendu, répondis-je.


— Tendu ou non, vous devez l’avaler,
ordonna-t-elle.


Tout en réfléchissant à la manière dont j’allais
me sortir de ce piège, je pris le comprimé et le verre d’eau.


— Y a-t-il un kiosque à journaux, ici ?
demandai-je.


— Euh… Oui, dans le hall, au rez-de-chaussée,
me répondit-elle, un peu surprise par ma question.


— J’aimerais acheter un peu de lecture avant
de me relaxer.


Elle esquissa un sourire pincé, comme si elle
devinait quelque chose.


— Dès que je remonte, je le prends,
insistai-je en montrant le comprimé, c’est promis !


Elle récupéra le cachet. Je craignis alors qu’elle
ne me le mette elle-même dans la bouche. Mais je m’aperçus bientôt qu’elle
n’avait rien compris de mes intentions car elle me dit d’un air qu’elle voulait
malin :


— Je vous le garde et je vous le redonne dès
que vous êtes revenu. Vous avez cinq minutes, pas plus.


— Pas de problème, je le prendrai dans cinq
minutes, répondis-je, content de mon coup.


Trop content, sans doute. Je repoussai mes draps
pour m’asseoir au bord du lit sans m’apercevoir que le bas de mon pantalon de
pyjama était remonté. L’aide-soignant repéra aussitôt mon jean et
s’exclama :


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, je
courus vers la porte. J’étais à peine sorti de la chambre que je l’entendis
crier :


— Revenez ! Revenez !


Je remontai le couloir à toute allure sous les
yeux médusés de ses collègues. L’aide-soignante courut derrière moi en
continuant de hurler.


— Arrêtez-le ! Arrêtez-le !


Une infirmière qui sortait d’une chambre m’aperçut
et voulut m’attraper, mais je plongeai vers le sol. Ces mains battirent dans le
vide. Je glissai de tout mon long sur le lino ciré et me relevai prestement
trois mètres plus loin pour filer vers la double porte à battants. J’arrivai
sur un palier où s’ouvrait la cage d’escalier. Je descendis comme un dératé
jusqu’au rez-de-chaussée. Derrière moi, l’aide-soignante et ses collègues
étaient loin maintenant. Je traversai le hall d’entrée sans croiser le moindre
agent hospitalier. Seuls, quelques visiteurs et deux malades étaient là, pour
la plupart attablés devant la petite cafétéria. Ils me regardèrent sortir de
l’établissement sans réagir.


Je traversai le parking en courant. Là-bas, devant
moi, j’aperçus le gardien. Il venait de quitter sa cabine et m’observait,
intrigué sans doute de voir un gamin en pyjama fuir l’hôpital. En voyant sa
mine décidée, je compris qu’il ne me laisserait pas sortir. Je m’arrêtai à
quelques mètres de lui, ne sachant que faire. Quand il s’élança vers moi, je
filai vers la gauche en longeant la grille d’enceinte. Derrière moi, l’homme
courait vite. Mais il ne courait pas pieds nus, lui !


Je serrai les dents et continuai à courir aussi
vite que je pus. Je pensai à Blandine. Il fallait à tout prix que je sorte de
cet hôpital. J’aperçus devant moi un chêne planté près de la grille. Si
j’arrivais à attraper l’une de ses branches, je pouvais grimper sur la suivante
et passer par-dessus l’enceinte de l’établissement. J’entendis derrière moi le
souffle rauque de mon poursuivant. Il avait encore gagné du terrain. Je
frissonnai. Il ne fallait surtout pas que je panique. Je me concentrai sur le
chêne et fixai la branche que je devais atteindre. Je visualisai l’endroit où
j’allais placer mon pied. Je n’en étais plus qu’à quelques mètres. Le gardien
était maintenant sur mes talons. Je m’élançai vers le tronc de l’arbre, je pris
appui dessus et me projetai vers la première branche. Je sentis une main frôler
mon talon. Dans un coup de reins désespéré, j’imprimai un mouvement de
balancier et attrapai la seconde. Je me rendis compte alors que j’étais hors de
portée. Au-dessous de moi, l’homme me regarda d’un air étrange, comme s’il se
demandait pourquoi il m’avait poursuivi.


Sans perdre de temps, j’avançai sur la branche et
attrapai le sommet de la grille en faisant attention de ne pas m’empaler sur
les pics dont elle était hérissée. Puis, je basculai vers l’extérieur, me
laissai glisser jusqu’en bas pour finalement m’enfuir sans me retourner.
Lorsque j’arrêtai de courir, j’étais dans une petite rue déserte. Je me
réfugiai à l’abri d’un porche et entrepris de me changer. Je haletais, mon cœur
cognait jusque dans mes tempes.


Aucune importance. Toutes mes pensées étaient
tournées vers Blandine. À présent que j’avais recouvré ma liberté de mouvement,
je devais me rendre au château de Latour au plus vite. Malheureusement, je ne
pouvais y aller à pied. Oradour-sur-Glane était situé à une vingtaine de
kilomètres de Limoges. Il me fallait un véhicule. Faire du stop ? Non.
Trop aléatoire et sans doute trop long. Mon scooter ? Oui. Il était plus
lent qu’une voiture mais beaucoup plus sûr que le bon vouloir d’un hypothétique
automobiliste.


Une fois changé, je me remis à courir jusqu’à chez
moi. Je fis attention de passer par-derrière le plus discrètement possible, à
l’abri de la haie de thuyas. Ma mère était dans le jardin et s’occupait de ses
rosiers comme chaque fois qu’elle avait besoin de se changer les idées. La
porte arrière du garage était ouverte. Normal, ma mère y avait pris ses outils
de jardinage. C’était là qu’était garé mon scooter, mais comment y pénétrer
sans qu’elle ne m’aperçoive ? Le téléphone sonna. Ma mère sursauta, puis
se rua vers la baie vitrée du salon où elle disparut. Sans hésiter, je sautai
par-dessus la haie et m’engouffrai dans le garage. À pas de loups, j’allai
jusqu’à mon scooter. Par la porte de communication, j’entendis la conversation
de ma mère. Apparemment, elle était au téléphone avec le docteur Barrois. Il
venait de l’avertir de ma disparition et elle semblait affolée. Elle lui
répondit qu’elle ne m’avait pas vu et qu’elle ne savait pas où je pouvais être.
Je n’entendis pas la suite. Le plus silencieusement possible, je relevai la
béquille de mon scooter et le sortis par la porte arrière du garage. Il me
fallait faire vite. Qu’allait faire ma mère après sa conversation
téléphonique ? Peut-être allait-elle accourir à l’hôpital, ou faire le
tour du quartier en voiture. À moins qu’elle n’attende patiemment à la maison
que je reparaisse…


J’ouvris le portillon contigu au garage et me
faufilai avec mon véhicule. Je récupérai aussitôt la petite allée qui filait derrière
notre maison en poussant mon scooter. Puis, quand je fus à bonne distance, je
le démarrai pour partir en direction du nord-ouest.


Une demi-heure plus tard, je remontais la route
qui menait au château et redécouvrais l’impressionnant édifice avec une
certaine émotion. Les majestueuses tours au toit pointu et l’imposante entrée
encadrée par deux autres tours, plus petites, étaient telles que je les avais
vues quelques heures plus tôt. Un frisson me parcourut l’échine lorsque
j’arrêtai mon engin devant le portail et que je découvris la cour intérieure.
L’appréhension, sans doute, de revoir les cadavres calcinés près des écuries.
Mais tout était d’une propreté irréprochable. Les murs avaient même été rénovés
et la façade du bâtiment principal semblait posséder quelques fenêtres en plus.


J’abandonnai mon véhicule et pénétrai à pied dans
l’enceinte du château. Je ne parcourus que quelques mètres. Un homme en bleu de
travail sortit des écuries, une fourche à la main.


— Que fais-tu ici gamin ? me dit-il.


— Je… euh… Je voulais rencontrer le
propriétaire du château, balbutiai-je.


— Ce n’est pas possible.


— Mais… c’est important !


— Je te dis que ce n’est pas possible !
La propriétaire du château ne veut pas être dérangée !


Je tendis l’oreille. N’avait-il pas dit « la »
propriétaire ? Ainsi, c’était une femme qui possédait ce château. Une
folle pensée me traversa l’esprit : et si cette femme était
Blandine ? Cela signifierait que j’avais réussi à la sauver…


— Excusez-moi, mais la propriétaire ne se
prénommerait pas Blandine, par hasard ? ne pus-je m’empêcher de demander,
le cœur battant.


— Non, me répondit l’homme. La propriétaire
du domaine s’appelle Pénélope, Pénélope du Lys.


Brutale désillusion. Je m’en voulus aussitôt de
m’être laissé emporter par de faux espoirs. Blandine était dans une situation
dramatique et je ne devais pas perdre de vue que personne d’autre que moi ne
pouvait la sauver.


— Maintenant, il faut partir, gamin !
reprit l’homme d’une voix ferme mais sans animosité. Je levai les mains en
signe d’apaisement.


— D’accord, je m’en vais.


Je sentis mes entrailles se nouer. Je n’avais pas
décidé de partir, mais que tenter ? Trouver le livre rouge du château
était la seule chose qui me préoccupait pour l’instant. Je savais où le
trouver, cependant il me fallait agir vite.


— Excusez-moi de vous avoir dérangé, dis-je
en faisant mine de tourner les talons.


Mais la seconde suivante, je courus à toute allure
vers le bâtiment principal. Pris de court, l’homme mit un moment avant de
réagir. Je l’entendis vociférer en s’élançant à ma poursuite.


J’atteignis rapidement la porte d’entrée. Elle
n’était pas fermée à clé. Je pénétrai dans le hall et traversai en courant la
pièce principale. Ces lieux, je les connaissais par cœur. Je savais qu’à gauche
s’ouvrait un couloir et que dans ce couloir, je trouverais le bureau
bibliothèque. J’étais tellement sûr de moi au moment de m’enfermer dans cette
pièce, que je ne pris pas la peine de regarder à l’intérieur. Je claquai la
porte derrière moi et, repérant la clé dans la serrure, la tournai
nerveusement.


— Eh bien, jeune homme, fit une voix, quelles
sont ces manières ?


Je sursautai et me retournai. Une femme d’une
soixantaine d’années, assise derrière le bureau, m’observait, nullement
impressionnée par mon intrusion. Son regard sombre d’Andalouse et ses cheveux
noir de jais tirés en arrière lui donnaient un air sévère qui m’intimida.


— Je… euh… vous… enfin… euh, bafouillai-je,
complètement paralysé.


La poignée de la porte tourna plusieurs fois et la
voix de mon poursuivant résonna dans le couloir :


— Madame du Lys ! J’ai dit à ce gosse
que vous ne vouliez pas être dérangée, mais il m’a filé entre les pattes !
Madame du Lys ? Ça va ? Voulez-vous que j’appelle les
gendarmes ?


La châtelaine referma tranquillement le cahier où
elle était en train d’écrire, posa son stylo, se recula dans son fauteuil, et
répondit :


— Ce n’est pas la peine, Jean-Claude. Je m’en
occupe. Vous pouvez retourner à vos activités.


Elle avait parlé d’une voix calme, posée, sans me
lâcher du regard.


— Je vous écoute, jeune homme, me dit-elle.
Avez-vous une bonne raison pour troubler ainsi ma tranquillité ?


Je sentis une goutte de sueur couler sur ma tempe.
Je tentai de l’essuyer discrètement du bout des doigts et de reprendre mes
esprits. Cette femme semblait prête à m’écouter, c’était inespéré. Je ne devais
pas passer à côté de cette occasion. Surtout si près du but.


— Derrière la dalle de cette cheminée,
commençai-je, il y a un passage qui mène aux souterrains du château.


La châtelaine leva un sourcil étonné.


— Est-ce là votre bonne raison ?
demanda-t-elle.


— Dans ce souterrain, poursuivis-je sans
tenir compte de son intervention, une jeune fille nommée Blandine est coincée.


Cette fois, mes propos portèrent car Pénélope du
Lys se leva et s’avança vers l’âtre. Elle l’observa, intriguée, puis tourna
vers moi un regard suspicieux.


— Comment savez-vous cela ?


— Je…


Une fois de plus j’hésitai à parler de mes
expériences surnaturelles. Malheureusement, dans le cas présent, je ne pouvais
pas faire autrement.


— Je l’ai vue en rêve, répondis-je.


Elle éclata de rire.


— En rêve ?


— Oui, enfin non… Mon esprit a voyagé jusqu’à
elle pendant que je dormais.


— Quelle imagination ! s’exclama la
châtelaine.


Elle regarda l’âtre, l’air pensif, puis esquissa
un sourire condescendant.


— Soit, admettons qu’il y ait réellement une
jeune fille enfermée dans mes souterrains. Comment a-t-elle bien pu se
retrouver là ?


— Elle n’y est pas enfermée en ce moment,
expliquai-je. Elle s’y est enfermée en 1944 pour échapper aux nazis.


Cette fois, le visage de mon interlocutrice se
ferma.


— Vous moquez-vous de moi ?


— Non, c’est la vérité.


Pénélope du Lys me toisa de son regard sombre,
puis se rua vers moi et m’attrapa le bras.


— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, mon
garçon, me dit-elle. Alors vous allez me dire pourquoi vous vous être introduit
chez moi.


D’un geste brusque, je m’arrachai à son emprise et
reculai vers le bureau.


— Tout ce que je vous ai dit est la
vérité ! clamai-je. Si je suis ici, c’est juste pour trouver une issue à
mon amie !


Je vis la châtelaine tourner la clé dans la
serrure et ouvrir la porte.


— Assez de ces idioties ! coupa-t-elle.
J’en ai assez entendu ! Ma patience à des limites !


Elle tira sur un cordon et j’entendis une cloche
résonner au loin.


— Non ! hurlai-je en comprenant que son
employé allait arriver d’une seconde à l’autre. Je vous en supplie, il faut me
croire ! C’est la vérité, ce passage existe, il est décrit dans le livre
rouge du château !


Le livre ! Bon sang ! La dernière fois
que j’avais vu ce livre, c’était dans cette même bibliothèque. C’était
peut-être la preuve qui me manquait pour obliger Pénélope du Lys à me croire.
Je balayai du regard les rayonnages où étaient alignés des centaines
d’ouvrages, mais je n’aperçus pas celui que je cherchais.


Le dénommé Jean-Claude arriva dans la pièce en
courant.


— Attrapez-le et jetez-le dehors !
s’écria la châtelaine en me pointant du doigt.


L’homme s’élança vers moi et tenta de m’attraper.
Je restai prudemment à distance, m’arrangeant pour qu’il y eût toujours le
bureau entre lui et moi.


— Trouvez le livre rouge du château de Latour
et vous verrez que je vous dis la vérité ! continuai-je de crier à
l’attention de Pénélope du Lys. Il doit être quelque part ici, « Château
de Latour, histoire et arcanes », c’est le titre ! Avec une
couverture rouge et or !


Mais elle n’avait visiblement qu’une idée en tête,
se débarrasser de moi, car elle vint prêter main-forte à son employé. Ils
contournèrent le bureau chacun d’un côté. J’étais cerné.


— Je ne suis jamais allé dans ce souterrain
et pourtant je peux vous décrire toutes les salles qui le composent ! La
galerie mortuaire et ses onze tombeaux de pierre ! Leurs alcôves et leurs
armoiries ! m’écriai-je encore, espérant la convaincre de m’écouter.


Une nouvelle fois, mes appels restèrent sans écho.
Il était probable, sinon certain, que la châtelaine et son employé ne
connaissaient pas l’existence de ce souterrain et que mes propos leur
semblaient incohérents. Ils m’attrapèrent fermement et, dans la seconde qui
suivit, le dénommé Jean-Claude me ceintura contre sa poitrine.


— Maintenant, jetez-moi cet intrus
dehors ! s’écria Pénélope du Lys.


Mon cœur s’emballa. Non ! Je ne pouvais pas
échouer si près du but ! Je tentai de me débattre mais l’homme était
puissant. Il avait bloqué mes bras contre mon corps. Je sentis alors une
lassitude m’envahir, un état de somnolence que je reconnus aussitôt. Le sommeil
qui m’avait déjà transporté vers Blandine frappait de nouveau à ma porte.


— Non ! hurlai-je en tentant d’y
résister.


Il ne fallait pas que je retourne là-bas sans
avoir trouvé une issue à mon amie ! Si je m’endormais maintenant, je ne
pourrais pas la défendre ! J’essayai, de toutes mes forces, de garder mes
yeux ouverts, mais ceux-ci se fermèrent irrémédiablement et je perdis connaissance.


 


Le nazi venait d’ouvrir la dalle de la cheminée et
je le vis pénétrer dans le passage. Il tenait son pistolet automatique dans la
main droite et une lampe torche dans l’autre. Un frisson d’angoisse me secoua.
Que pouvais-je faire, à présent ? Mon instinct me poussa dans l’ouverture.
Je me faufilai dans l’escalier pour faire face au S.S.


— Ah ! Te revoilà gamin ! dit-il en
ricanant. Tu veux assister à l’exécution de ton amie !


Je ne répondis pas. Trop de pensées
obscurcissaient mon cerveau. Je cherchai un moyen de sauver Blandine, mais
l’urgence de la situation me faisait perdre le sang-froid nécessaire à une
réflexion constructive. Je me mis naïvement devant le nazi, les bras en croix
pour l’arrêter, mais il me traversa sans effort.


— Tu crois quoi, gamin ? railla-t-il. Tu
n’es rien, ne l’oublie pas.


Je descendis de nouveau plus bas que lui, beaucoup
plus bas, au pied de l’escalier et tentai de me ressaisir. Si je voulais sauver
Blandine, il fallait que je me calme et que je réfléchisse. J’observai le nazi
qui venait vers moi d’un pas sûr. Il dirigeait sa lampe devant lui pour
éclairer les marches humides et irrégulières.


« Et si je le faisais trébucher ?
pensai-je alors. Il pouvait tomber dans l’escalier et se tordre le cou. Et s’il
s’en sortait indemne, de rage, il tirerait sur moi et me renverrait à mon
époque. »


Me renvoyer à mon époque ? Ce n’était
peut-être pas une bonne idée. À moins que je ne revienne dans le château par
effraction pendant la nuit pour trouver ce maudit livre… Je me secouai. Il
fallait que j’agisse vite et, de toute façon, je n’avais pas d’autre idée pour
l’instant. Je devais faire tomber ce maudit S.S. dans l’escalier.


 


Je m’élançai vers lui et plaçai mon corps devant
le faisceau de sa lampe, l’empêchant ainsi d’éclairer ses pas. Il s’arrêta et
m’observa un instant. Il tenta d’éclairer à droite, puis à gauche, mais, chaque
fois, je suivis son mouvement aussi vite que lui. Il me fixa d’un œil froid,
puis ses lèvres esquissèrent un sourire cynique.


— Tu cherches à me faire tomber, gamin ?
devina-t-il. Mais tu perds ton temps. Regarde : cet escalier, je vais le
descendre sans aucun problème.


Sans me quitter du regard, il posa un pied sur la
marche inférieure, puis un autre plus bas, lentement, posément.


— Je ne suis pas pressé, ma proie est prise
au piège, me fit-il remarquer.


Il dirigea son arme vers moi et ajouta :


— Et puis, n’oublie pas que je peux te faire
disparaître d’un seul coup de pistolet…


Il fit mine d’appuyer sur la détente et dit
« Pan ! »


— Mais je ne vais pas gâcher mes munitions
pour un guignol vaporeux.


La douloureuse réalité de la situation me sauta au
visage. Face à ce monstrueux personnage, si sûr de sa force, je me sentais si
petit, si inutile. Je l’écoutai dérouler ses quolibets acerbes sans réagir. Il
dut se rendre compte de mon état de décomposition, car il se mit à ricaner. Son
rire de dément résonna dans le souterrain. Cela sembla l’amuser car il redonna
de la voix, se délectant de l’écho qui lui répondait. Et plus cet écho
résonnait, plus ma luminosité s’estompait. Et plus je ressentais, au plus
profond de mes entrailles, un grand vide, comme si l’on m’arrachait un peu de
vie. Le nazi s’en aperçut et ricana plus fort encore. À présent, non seulement
ma lumière se ternissait, mais mon image commençait à s’effilocher. Mon ennemi
continua de rire, décidé à me faire disparaître, mais je ne luttai pas. Je
sentais que, dans quelques secondes, je quitterais ce monde pour retrouver le
mien et j’étais persuadé que c’était la meilleure solution pour moi. Ici, je ne
pouvais rien faire pour arrêter cet individu, alors qu’en retournant au
château, j’espérais retrouver le livre rouge et une éventuelle issue à mon
amie. Si ce souterrain avait une entrée, il devait forcément avoir une
sortie !


Mes dernières pensées allèrent vers Blandine que
j’imaginais terrée, apeurée, dans la galerie aux tombeaux.


 


Lorsque je repris connaissance, j’étais allongé
dans le sofa de la bibliothèque. Le premier visage que je vis fut celui de ma
mère penchée sur moi. Puis, j’aperçus les autres : ma sœur, le docteur
Barrois, Pénélope du Lys et Jean-Claude qui sortaient de l’ouverture béante de
la cheminée.


— Qu’est-ce que vous faites tous là ?
demandai-je à ma mère.


— C’est ta sœur qui a eu l’idée de venir ici,
me répondit-elle. Elle s’est souvenue que tu lui avais parlé du château de
Latour.


Voyant que j’étais réveillé, tout le monde
s’approcha de moi. La châtelaine m’adressa un sourire gêné et me dit :


— Vous aviez raison, jeune homme.


— Vous avez trouvé le livre ?
devinai-je.


Elle acquiesça.


— Non seulement j’ai trouvé le livre, mais
nous avons trouvé le système d’ouverture du passage et visité le souterrain. Il
est tel que vous l’avez décrit.


Je me tournai vers le docteur Barrois, puis vers
ma mère.


— Je ne suis jamais venu dans cet endroit
auparavant. Alors comment expliquer que je connaisse ce château et chaque coin
de ce souterrain ?


Ma mère détourna les yeux, ne sachant que répondre
et regrettant sans doute de ne pas avoir été suffisamment à mon écoute. Le
médecin, lui, pinça les lèvres et dit, comme pour s’excuser :


— Il y a des choses, sur terre, qu’on ne peut
pas expliquer. J’ai opéré, un jour, un homme qui était en état de mort
imminente. Lorsqu’il est revenu à lui, il m’a confié que son esprit avait
voyagé dans la salle d’opération, puis dans celle d’à côté où un collègue
opérait en même temps que moi. Ce qu’il m’a raconté ce jour-là était également
incroyable. Il pouvait me décrire avec précision tous mes faits et gestes, ceux
de mon collègue, son armoire à compresses à la vitre fêlée et me réciter le numéro
de série du projecteur, numéro qu’on ne pouvait voir qu’en montant sur un
escabeau !…


Il se tut. Un épais silence s’installa. Personne
n’osa le rompre. Le docteur Barrois en profita pour exprimer ce que tout le
monde pensait :


— Personne ne sait par quel mystère ce que tu
as vécu est possible, Simon, mais nous avons pu constater que tu n’avais rien
inventé et maintenant nous sommes là pour t’aider.


— Oui, approuva Pénélope du Lys,
racontez-nous tout depuis le début, jeune homme, et dites-nous ce que nous
pouvons faire pour vous aider.


J’entrepris de leur relater mes mésaventures en
tâchant de n’omettre aucun détail. Mon auditoire était tellement captivé par
mon récit, qu’il lui fallut quelques secondes avant de réaliser que j’avais
terminé.


Ce fut le docteur Barrois qui réagit le premier.


— Si j’ai bien compris, dit-il, chaque fois
que tu perds connaissance, tu te retrouves, à une ou deux secondes près, dans
la continuité des événements que tu viens de vivre en 44.


— Oui, c’est étrange, non ?


— Oui, effectivement, mais ce n’est pas ça le
plus préoccupant. Cela signifie qu’il ne faut pas que tu te rendormes avant que
nous ayons trouvé une issue pour Blandine de Latour.


Tout le monde le regarda d’un air grave. Chacun
venait de comprendre l’urgence de la situation. Pénélope du Lys fila derrière
son bureau, prit une paire de ciseaux et coupa la reliure du livre rouge qui y
était posé. Puis elle sépara la couverture du reste de l’ouvrage et détacha les
différents cahiers qui le constituaient.


— Mais !… Que faites-vous, madame ?
s’inquiéta Jean-Claude.


— La partie où il est question des fondations
du château et de cette cheminée truquée est située dans le second quart de
l’ouvrage. En désolidarisant les cahiers de cette partie, expliqua-t-elle, nous
allons pouvoir nous les partager.


— C’est une excellente idée, approuvai-je.
Ainsi, nous pourrons en lire quelques pages chacun et gagner du temps pour
découvrir s’il y est fait mention du souterrain et de ses différents passages.


Ma mère hocha la tête, la mine sceptique.


— En espérant que ces passages existent…


La châtelaine partagea les chapitres en question
en cinq cahiers et les distribua autour d’elle. Comme nous étions six, Corinne
et ma mère partagèrent le leur en deux.


— Bonne chance ! fit Pénélope en
s’asseyant à son bureau.


Le docteur Barrois, ma mère et ma sœur
s’installèrent dans le sofa. Jean-Claude prit une chaise et la plaça près de la
fenêtre. Je le vis sortir une paire de lunettes de sa poche, la chausser d’un
air docte, et commencer, lui aussi, sa lecture.


De mon côté, je me perchai sur le peut escabeau de
la bibliothèque.


Pendant de longues minutes, l’on entendit plus que
le seul bruit des pages que l’on tourne. Puis, au bout d’une demi-heure, la
châtelaine s’écria :


— Je l’ai !


Tout le monde suspendit sa lecture, le cœur
battant. Alors, elle nous fit part de sa découverte.


— Au fond de la crypte sépulcrale, lut-elle,
le chevalier Louis de Latour fit construire un onzième tombeau pour dissimuler
le passage qui permettait de sortir du souterrain et de l’enceinte même du
château.


— Génial ! m’écriai-je en descendant de
mon perchoir. Et il est expliqué comment on l’ouvre, ce passage ?


— Oui, écoutez plutôt : ce tombeau peut
être déplacé grâce à un ingénieux système de contrepoids commandé par un
manche. Pour ouvrir le passage, l’on doit saisir le pommeau de l’épée du gisant
ornant le tombeau et le tirer vers le haut.


Au fur et à mesure que Pénélope nous dévoilait les
secrets de ce mécanisme, tout le monde se levait et s’approchait du bureau.
Nous nous regardions, sourire aux lèvres, comme une équipe d’alpinistes ayant
vaincu un sommet.


— Il faut aller essayer ! fit le docteur
Barrois.


— Oui, approuvai-je en empoignant l’une des
lampes torches posées sur la table basse. Allons-y !


Nous redescendîmes dans le souterrain, le cœur
plein d’espoir. Malheureusement, lorsque nous atteignîmes la salle aux
tombeaux, nous déchantâmes. Le onzième gisant était bien là où le livre le
situait, mais le pommeau, lui, brillait par son absence.


— Mon Dieu ! s’exclama Jean-Claude. Il
est cassé ! Je grimpai sur le tombeau et éclairai le haut de l’épée. Non
seulement le pommeau avait disparu, mais la poignée entière de l’arme manquait.
À l’endroit où devait s’articuler le manche, j’aperçus un trou dans la pierre,
guère plus gros qu’une pièce de deux euros, mais qui semblait profond.


— Là ! dis-je en l’éclairant. C’était là
qu’on ouvrait le tombeau, c’est sûr.


J’essayai de regarder à l’intérieur mais le trou
était trop petit pour laisser voir quoi que ce soit. Le docteur Barrois s’accroupit
et ramassa quelque chose sur le sol.


— La poignée de l’épée ! m’exclamai-je.


— Oui, approuva-t-il, et regardez, là (il
montra un point d’articulation à l’extrémité du manche), cette tige de métal
percée devait certainement entrer dans le trou pour actionner le contrepoids
dont il est fait mention dans le livre.


Le médecin l’approcha du tombeau et fit glisser la
pièce métallique dans l’ouverture.


— Regardez, elle s’y loge parfaitement. Aucun
doute là-dessus, il y a bien un passage secret à cet endroit.


Mais ses dernières paroles restèrent sans écho.
Toujours assis sur le tombeau, je vis que tout le monde me regardait, la mine
défaite. Chacun pensait sans doute à la même chose que moi : « Depuis
quand le manche était-il cassé ? »


— Si l’on s’en remet aux probabilités, fit
Pénélope du Lys, il y a une chance sur deux pour que ce mécanisme fonctionne
encore en 1944.


— Je ne veux pas jouer l’oiseau de mauvais
augure, remarqua le docteur Barrois, mais en bon cartésien, il faut être
conscient que la période allant du Moyen Âge à 1944 est beaucoup plus longue
que celle allant de 44 à aujourd’hui. Autrement dit, il y a davantage de
risques que cette poignée ait été cassée avant 44 qu’après.


— Vous avez raison, approuva ma mère.


Elle posa une main qui se voulait réconfortante
sur la mienne, puis ajouta :


— Nous devrions continuer notre lecture du
livre rouge. On ne sait jamais, peut-être existe-t-il un autre passage.


Sans trop y croire, nous remontâmes dans la
bibliothèque afin de poursuivre nos recherches. Malheureusement, celles-ci ne
nous apportèrent aucun élément nouveau.


Il était presque dix-neuf heures lorsque nous
abandonnâmes, résignés à espérer ; espérer que le mécanisme soit encore
opérationnel quand je retournerai en 44 ; espérer surtout que je puisse
tirer Blandine des griffes de son agresseur…
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Il est une heure du matin. Je suis dans ma chambre
et j’écris. Cette dernière journée est l’une des plus folles que j’ai jamais
vécue. Je l’ai rédigée d’une seule traite. Ma main me fait mal. Je vais poser
mon stylo et essayer de dormir. Peut-être pas. Je voudrais continuer mes
recherches pour trouver d’autres possibilités de sauver Blandine, mais chercher
dans quelle direction ? Nous avons lu et relu le livre rouge, même les
passages que nous avions exclus de prime abord, sans rien trouver de mieux.


De quoi sera fait mon destin ? Et celui de
mon amie ?


Je ne me suis pas senti partir, et pourtant, j’ai
su tout de suite que je m’étais endormi. J’étais de nouveau dans le souterrain.
J’ai regardé autour de moi et j’ai aussitôt repéré le S.S. borgne. Il
traversait la première salle, lentement, balayant l’espace devant lui de sa
lampe torche. Il se dirigeait sans le savoir vers la porte qui menait à la
crypte sépulcrale.


Le sort en était jeté, je ne devais plus perdre
une seconde. Je filai vers la salle aux tombeaux en traversant le mur et je me
retrouvai quelques secondes plus tard auprès de Blandine. Son visage était
blafard, son regard noyé d’épouvante.


— Il est là, me murmura-t-elle.


C’était plus une affirmation qu’une question.


— Viens, suis-moi, lui dis-je en lui montrant
le fond de la crypte.


Je me gardai bien de lui parler du passage secret
car je ne voulais pas lui donner de faux espoir. Elle m’emboîta le pas sans
rien dire jusqu’au onzième gisant. Lorsque je l’atteignis, la crainte qui
m’oppressait s’envola immédiatement. Je venais d’apercevoir le pommeau de
l’épée. Il était intact !


— Il y a un passage secret ici, confiai-je à
mon amie.


Son visage s’illumina.


— Tu l’as trouvé ?


— Oui. Attrape la poignée de l’épée et
tire-la vers le haut.


Blandine prit le manche à deux mains et le tira de
toutes ses forces. Celui-ci pivota sur son axe en émettant un léger grincement,
puis le tombeau s’ébranla. Elle s’écarta prudemment et nous le vîmes glisser
vers l’avant, découvrant, à l’arrière, un puits rectangulaire dans lequel
s’amorçait un escalier.


Le S.S. arriva à ce même moment à l’autre bout de
la salle.


— Te voilà enfin, sale petite vermine !
hurla-t-il. Il pointa son pistolet vers nous et tira.


— Attention ! criai-je.


Blandine se baissa et s’engouffra dans le trou. Je
la suivis et éclairai ses pas de ma lumière corporelle. L’escalier de pierre
descendait sur une longueur de cinq à six mètres jusqu’à un couloir voûté fait
d’épais moellons. Blandine le remonta en courant. Je restai à ses côtés,
légèrement devant elle, observant le sol attentivement afin de la prévenir
d’éventuels obstacles. La galerie s’incurva sensiblement vers la gauche au
moment où l’on entendit le nazi vociférer :


— Inutile de fuir, je te rattraperai et je te
tuerai !


Un coup de feu résonna dans le souterrain. Je vis
Blandine se courber sans cependant cesser de courir. Elle me jeta un regard
terrorisé.


— Tu vas t’en sortir ! la rassurai-je.
Accroche-toi !


Un peu plus loin, la galerie déboucha dans une
grotte. De taille réduite, elle s’ouvrait à flanc de falaise. Je décidai de
jeter un coup d’œil à l’extérieur. L’excavation se trouvait à une vingtaine de
mètres du sol. Du moins, il me semblait, car la nuit était tombée, à présent, et
les lieux étaient difficiles à distinguer. Qu’y avait-il en contrebas ? Je
l’ignorais, mais ce n’était pas ma préoccupation première. Pour l’instant, il
fallait que je trouve une issue à Blandine. Je m’écartai de la paroi rocheuse
pour l’observer.


— Là ! m’écriai-je. Sur ta gauche, il y
a une corniche.


Blandine s’avança et aperçut à son tour le sentier
qui longeait la falaise. Elle s’y engagea et, se collant à la paroi, le remonta
d’un pas nerveux.


— Continue, lui dis-je, je vais essayer de le
retarder.


Je retrouvai le S.S. dans le couloir voûté. Il y
courait, l’arme au poing. En m’apercevant, il ricana.


— Si tu es venu pour me retarder, gamin,
devina-t-il, tu perds ton temps.


Il dirigea son pistolet vers moi et j’eus soudain
peur qu’il me tire dessus pour me faire disparaître comme la dernière fois. Je
filai donc rapidement derrière lui. Une fois installé dans son dos, je calai ma
vitesse sur la sienne et réfléchis. Je ne pouvais visiblement pas le retarder,
mais il fallait que je tente quelque chose.


— Je n’ai pas besoin de te retarder,
répondis-je, là où elle est, tu ne pourras plus la rattraper.


Le nazi arriva dans la grotte et la traversa.


— Allons donc ! fit-il. Et où
est-elle ?


Je filai dans le vide, flottant quelques mètres
devant lui, et lui montrai les ténèbres au-dessous de moi.


— Elle a plongé dans la rivière qui coule en
bas, répondis-je. Je doute qu’un trouillard comme toi ait le cran de sauter…


L’officier S.S. s’approcha prudemment au bord du
précipice et dirigea sa lampe torche vers le bas. Malheureusement pour lui, son
faisceau n’était pas assez puissant pour percer les ténèbres.


— Alors ? insistai-je. Tu te
dégonfles ? Tu préfères rebrousser chemin et abandonner ?


Tout en parlant, je prenais garde de ne pas
regarder en direction de Blandine. Je savais qu’elle progressait, lentement
mais sûrement, le long de la falaise, et que chaque seconde que je gagnais lui
permettait d’ajouter de la distance entre elle et son poursuivant. Il ne
fallait donc surtout pas attirer l’attention de ce dernier sur elle.


Le nazi bouillait de rage. Il serrait les dents et
me jetait des regards vindicatifs. Il voulut tirer sur moi, mais n’eut pas le
temps d’armer son geste. Un bruit attira son attention. Il tourna la tête vers
la gauche. J’entendis un caillou ricocher sur la falaise.


Le S.S. pointa sa torche vers le flanc du massif
et découvrit la corniche. Le faisceau de sa lampe la remonta. Il accrocha au
loin l’ombre mouvante de Blandine.


— Elle a sauté dans la rivière, hein ?
persifla le borgne.


Puis il pointa son arme en direction de mon amie
et tira. Deux fois. La première balle se perdit dans la nature. La seconde
ricocha sur la falaise sans atteindre Blandine qui disparut derrière un angle
de la paroi. Le nazi rengaina son pistolet et s’engagea sur la corniche. Je filai
en direction de mon amie que je rejoignis. Elle était arrêtée, agrippée à la
roche, le regard perdu. Lorsqu’elle me vit, elle murmura d’une voix
tremblante :


— C’est fini, Simon…


Je m’aperçus alors que la corniche n’était plus
qu’un mince rebord où il était devenu impossible d’avancer.


— Tiens bon ! lançai-je instinctivement.
Je vais t’aider.


Je sentis une irrépressible angoisse m’étreindre.
Comment allais-je pouvoir l’aider ? Au-dessous d’elle, le vide ; en
face, ce putain de boche… Je reculai pour le surveiller. Il avançait d’un pas
sûr. Lorsqu’il m’aperçut, il se mit à sourire. J’eus le sentiment qu’il
devinait ce qui se passait derrière l’angle de la paroi. D’où je me trouvais,
j’avais une vue d’ensemble de la situation. Sur ma gauche, le S.S. remontait la
corniche, méthodiquement, tel un prédateur ; sur ma droite, Blandine
attendait, tremblante, comme un animal traqué. Dans quelques secondes, il
serait sur elle. Elle jeta des regards furtifs autour d’elle, puis sur le vide
s’ouvrant sous ses pieds. Ses yeux semblèrent alors se perdre dans cet abîme,
comme si elle réfléchissait à l’éventualité d’y sauter pour échapper à son
agresseur.


Mon sang se glaça. Je m’élançai vers elle et lui
souffla :


— Non !


Je récupérai son regard durant quelques secondes. Incapable
d’en dire davantage, je crus un instant qu’elle allait lâcher la falaise et
plonger. Un bruit de chaussures attira notre attention. Le nazi arrivait à
l’angle de la paroi. Il était là, tout près. Les yeux de Blandine me livrèrent
toute sa détresse. Ce fut à cet instant précis que j’aperçus la chauve-souris.
Elle était accrochée sur la roche, au-dessus de la tête de mon amie.


 


Quand le borgne apparut devant nous, Blandine
serrait son talisman entre ses dents. J’avais enfin trouvé les mots pour qu’elle
se batte et cette médaille avait semblé lui donner une énergie nouvelle.
L’officier S.S. s’approcha. Moins d’un mètre le séparait maintenant de
Blandine. Il lâcha la paroi pour saisir son pistolet.


Blandine, habitée par une force sauvage, lança au
visage de l’homme la chauve-souris qu’elle avait prise dans sa main. Surpris
par ce volatile qui déploya ses ailes en s’accrochant à son bandeau noir, le
nazi utilisa sa main libre pour faire fuir l’animal. Blandine profita de la
diversion pour lancer son pied vers le genou du borgne. Le coup fut sec et
précis. L’homme perdit ses appuis et glissa dans le vide. Dans un geste
désespéré, il lâcha son arme pour attraper le bord de la corniche. Blandine,
toujours collée à la paroi, le souffle court, le cœur défait, regarda son
agresseur se balancer devant elle. Leurs regards se croisèrent. Dans l’œil du
nazi brilla un éclair de rage : son gibier était en train de lui
échapper ; puis de peur : ses doigts meurtris commençaient à glisser.
Les yeux de Blandine ne cillèrent pas. Elle soutint le regard de l’assassin des
siens jusqu’au moment où il lâcha prise. Quand il chuta dans le précipice, ses
hurlements de terreur résonnèrent dans la vallée en un long écho.


Blandine leva son visage vers moi et me sourit. Je
me sentis alors aspiré par le temps. Je tentai de m’accrocher à son regard. En
vain. Dans un dernier sursaut, je lui renvoyai son sourire, et j’eus juste la
force de remuer les lèvres sur un dernier « Je t’aime ».


 



Épilogue
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La cuillère dessinait des ronds à la surface du
chocolat chaud. Le sucre était dissout depuis longtemps, mais Simon continuait
de touiller, lentement, les yeux dans le vague.


— Tu penses à elle, devina sa mère.


Le garçon releva la tête. Cela faisait déjà
presque un mois que Simon avait sauvé Blandine, mais elle occupait encore
toutes ses pensées.


— Oui. Je me demandais ce qu’elle était
devenue. Un long silence s’installa entre eux, horizon vierge sur le champ des
possibles.


— Peut-être est-elle encore en vie, reprit Simon.
J’ai calculé, elle aurait 73 ans.


Madame Briot se contenta d’acquiescer, laissant
son fils développer sa pensée.


— Je me disais qu’elle avait peut-être
attendu toute sa vie que je vienne au monde. Si ça se trouve, elle m’a observé
quand j’étais petit, à travers la grille de la maternelle, en se disant :
« Ce garçon, c’est celui qui m’a sauvé la vie. » Peut-être va-t-elle
un jour frapper à notre por…


Au même moment, la sonnette retentit. Le fils et
sa mère échangèrent un regard incrédule. Celui de Simon se fit mobile, comme
suspendu au fil des plus folles hypothèses.


On sonna de nouveau. L’adolescent bondit. Le cœur
battant, il s’élança vers la porte. Sa main tremblait quand elle pesa sur la
poignée. Il ouvrit. Lentement.


Devant lui, se tenaient deux personnes : un
homme et une fille, sans doute la sienne, d’une douzaine d’années.


Simon crut d’abord que la galaxie lui tombait sur
la tête. Était-il conscient ou avait-il basculé une nouvelle fois dans une
quatrième dimension ? Puis un délicieux frisson le traversa. Il sentit ses
poumons se gonfler d’un enivrant parfum d’éternité : la fille qui se
trouvait devant lui, c’était…


— Blandine ? finit-il par articuler.


La jeune inconnue sourit. Elle jeta un regard
entendu à son père, puis répondit :


— Je lui ressemble beaucoup, n’est-ce
pas ?


Incapable de répondre, Simon se contenta d’admirer
son interlocutrice ; ses longues boucles blondes ; son visage
d’ange ; son regard qui renvoyait cette même lumière et cette même chaleur
qui avaient, un mois plus tôt, fait chaviré son cœur. Madame Briot arriva
derrière lui. Elle posa une main sur son épaule.


— Je m’appelle Emma, se présenta l’inconnue,
je suis la petite fille de Blandine. Voici mon père. Il s’appelle Simon.


L’homme adressa un sourire amical à l’adolescent.


— Inutile de te préciser pourquoi ma mère m’a
prénommé ainsi, je pense…


Le garçon sentit l’émotion empourprer ses
pommettes. Il tenta d’imaginer Blandine à l’époque où elle berçait son bébé en
susurrant son prénom. Simon fut à la fois heureux de savoir qu’elle l’avait
gardé dans un coin de son cœur et apaisé d’apprendre qu’elle avait réussi à
reconstruire sa vie.


Il retrouva un peu de sérénité.


— Où est-elle ? demanda-t-il.


L’homme pinça les lèvres.


— Elle nous a quittés il y a un peu moins
d’un mois.


— Elle était atteinte d’un cancer, expliqua
plus prosaïquement sa fille, mais elle s’est battue jusqu’au bout contre la
maladie. Pendant des années, elle nous avait répété qu’elle avait une histoire
extraordinaire à nous raconter, mais qu’elle ne pourrait le faire qu’à partir
du 13 juin 2005. Elle a mis toutes ses forces dans la bataille pour vivre
jusqu’à cette date. Et elle s’est éteinte après avoir prononcé le dernier mot
de son histoire… avec un sourire d’ange.


Elle marqua une pause, juste le temps de prendre quelque
chose dans sa poche et de le tendre à Simon.


— Tiens, dit-elle, il est à toi maintenant.


Elle déposa l’objet dans la main du garçon qui
reconnut aussitôt le talisman de Blandine.


— C’était sa dernière volonté, commenta Emma.


Simon observa un instant l’amulette. Mille et une
images défilèrent dans sa tête. Puis, il passa le cordon autour de son cou.


— Merci.


Il posa sa main droite sur la médaille, cherchant
à mieux sentir ce dernier message d’amour contre son cœur. Puis,
instinctivement, il prit Emma dans ses bras et la serra contre lui.


— Merci, répéta-t-il. Merci.


Il sentit les bras de l’adolescente l’enlacer et
ses mains caresser tendrement son dos.


« C’était sa dernière volonté… sa dernière
volonté…» Ces mots résonnèrent dans sa tête avec une acuité et un sens qu’il
n’avait pas perçu de prime abord.


Emma et Simon relâchèrent enfin leur étreinte.
Leurs regards, eux, continuaient de s’embrasser…
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